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BUREAU DE L'AGRICULTURE,

Québec, 11 Idai, 1865.
Il a plu à SON EXCELLENCE J.E GoU-

VERNEUR GÉNÉRAL de nommer JoUN
JONES Ross, Ecuyer, Député du Comté de
Champlain, Membre de la Chambr6 d'A-
griculture du Bas-Canada, en remplacement
de l'Honorable J. E. Turcotte, décédé.

Par Ordre,
J. C. TACHÉ,

Député du Ministre de l'Agriculture.

SOCIETE D'AGRICULTURE DU COMTE DE
MONTCALM.

M. le Rédacteur de la " Revue Agricole."
ONSIEUR, - J'ai l'honneur de

vous adresser, ci-joint, le. une
résolution du bureau des directeurs
de la société diagriculture du comté
de Montcalm, relative *à votre

projet de loi sur les sociétés d'agriculture,
etc., 2. un extrait du rapport du même
bureau, pour l'année 1864, dans lequel,
sous quelques rapports, le dit bureau émet
des opinions en accord avec votre projet de
loi.

J'ai l'honneur d'être,
A. H. DE CAUSSIN, Sec.-Trés.

A une asssemblée régulière des officiers
et directeurs de la société d'agriculture du
comté de Montcalm, tenue à Ste. Julienne
le 15 mars 1865;

A, laquelle assemblée furent présents:
M. James Melrosç, Vice-Président,' M.M.
Barthélemy ~Bertrand, Odilon Poirier,
Médérie Foucher, Simon Richard, Nazaire
Býarseleau et Michael Skelly, Direàteurs.

Mr. James Melrose, Président.
Le Secrétaire-Trésorier donne lecture de

"l'acte pour amender le chapitre trente-
"deux des Statuts Refondus dû Canada
"et autrement pourvoir à l'encouragement
C. de l'Agriculture, des arts et des manufac-
"tures dans le Bas-Canada," présenté par
J. Perrault, Ecuier, M.P.P., pour le comté
de Richelieu, et Directeur de la " Revue
Agricole."

Il fut résolu:
Que les officiers et directeurs de la société

d'agriculture du comté de Montcalm,
témoignant 'leur' gratitude, à M. Perrault,
pour l'attention qu'il a de soumettre ce

projet de loi aux sociétés d'agriculture,-
ponr avoir leur suggestion.

Que, avant de pouvoir se prononcer sur
un sujet aussi important, il est nécessaire
d'étudier attentivement le projet.

Que, en conséquence, les officiers et
directeurs ne donneront leur opinion sur
ce projet de loi qu'à la prochaine assemblée
régulière (qui doit avoir lieu le dix-sept
juin prochain).

JAMES MELONE, Vice-Prés.
A. H. DE CAUSSIN, Sec.-Trés.

Extrait du Rapport des Officiers et Directeurs de
la Societe d'Agriculture du comte de Montcalm,
pour l'annee 1864. Presente a l'assemblee.
annuelle du 19 Decembre 1864.

Les officiers et directeurs remarquent,.
avec satisfaction, la tendance des membres
à1 se procurer des animaux de race amé-
liorée; ils constatent un progrès sensible
dans l'amélioration des animaux de la
ferme ; les sacrifices faits par la société,
dans ce but, ont eu un plein succès.

Les officiers et directeurs espèrent que,
dans un temps peu éloigné, les animaux et
produits du comté de Montcalm, pourront
concourir avantageusement avec les ani-
maux et produits des comtés circonvoisins,
et que, conformément au 2e paragraphe de
la 73e section du 32e chapitre, des Statuts
Refondus pour le Canada, afin de mettre
en contact les cultivateurs de différents
comtés, il pourra. être proposé que toutes
les sociétés d'agriculture du district de
Joliette mettent. en commun une partie de
leurs, fonds pour faire une exposition de
district, dans le but de décerner des prix
pour les plus beaux produits agricoles,.
animaux, articles de manufacture et ouvres
d'art; ce concours produirait un effet
stimulant très propre à faire progresser
l'agritulture en général.

Les officiers et directeurs suggèrent, dans.
l'intérêt de la colonisation de nos terres.
incultes, qu'il soit demandé à la Chambre
d'Agriculture du Bas-Canada la permission
d'accorder des prix aux colons qui feront
et ensemenceront dans le courant d'une
année, la plus grande quantité de terre
neuve, pourvu que ces colons se fassent
inscrire sur la liste des membres de la
société, et qu'ils paient «leur souscription
dans le temps voulu par les règlements:
les officiers et directeurs feraient, ecet.
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cffet, des règlements spéciaux pour pres-
-crire les conditions de concours, et cons-
tater lés faits, sans frais, ou avec le moins
de frais possible, soit par des affidavits, soit
par le témoignage de gens dignes de foi,
ou par tout autre moyen qui pourrait être
proposé.

Les officiers et directeurs croient qu'il
est de leur devoir de féliciter les membres
de la société d'agriculture du comté de
Montcalm, du zèle qu'ils mettent à sous-
crire et à concourir: nulle société dans le
Bas-Canada, n'a montré plus d'activité que
notre jeune société. Il faut en conclure
que les cultivateurs du Comté savent appré-
cier les bienfaits qui résultent de notre
association.

J. DUFRESNE, Président,
A. H. DE CAUSSIN, Sec.-Trés.

EXIBITION D'ETALONS DES DEUX
MONTAGNES.

Cette exibition a eu lieu mardi, A St.
Benoit.

Voici les noms des personnes a qui ont
été accordés les prix offerts par la Société
d'Agriculture du Coùité des Deux-Monta-
gnes :-

F. X. Lacroix.................. le prix
F. X. Charboaneau........... 2e prix
Jérémie Paiement.............. 3o prix
Elzéard La[ortune............. 4e prix
Victor Rochon................. 5e prix
Joseph Viau.................... 6c prix
Un prix extra a en outre été accordé à

M. Jolhnson, de la Petite-Côte St. Michel,
paroisse de Montréal, pour son cheval, qui
devra être gardé dans le comté des Deux-
Montagnes pendant trois mois.

PARTIE NON-OFFICIELLE.

LE RAPPORT DU MINISTRE DE L'AGRICUL-
TURE.

ous les amis de la cause agricole
ont appris avec enthousiasme la
nomination de M. J. 0. Taché
comme chef au minist'r de l'agri-
culture et son premier rapport nous
permet de tout espérer de son
initiative et de son travail constant

pour un avenir prochain. En suivant ses
premières pages,nous trouverons l'énoncé des
difficultés déjà vaincues et le compte rendu
des réformes commencées. Voyons plus tôt:

Il L'honorable M. Evanturel commence
:sonrapport de l'année 1862 par les reiarques
suivantes, ayant trait à l'état dans lequel
se troiivdit le Bureau d'Agriculture au
moment où il se rendeit compte de soli
admidistration:

" Le àépaitement de l'agriculture et des
statistiques est celui qui, imalheureusôment,
a été peut-être le plus négligé. L'organisa-
tion et la discipline intérieure de ce dépar-
tement ont été laissées dans un tel état
d'ineficacité que déjà, dans le public, par
une erreur bien aveugle cependant, on en
était venu au point de douter de la nédessité
ou de l'importance de le maintenir sous la
direction spéciale de l'un des membres de
l'exécutif.......... Quoiqu'on en puisse dire,
au contraire, le Bureau de l'agriculture 'et
,des statistiques est, cependant l'un des dé-
départements publics les pluis importants,
-etc., etc."

" Le successeur de N. Evanturel, et ion

prédécesseur immédiat, l'honorable M.
Letellier, parlant du même défaut d'orga-
nisation, lequel persistait en dépis des loua-
bles efforts de M. Evanturel et de ses pro-
pres efforts, s'exprime ainsi, dans son rap-
port annuel de 1863:

"l L'état du département, au moment où
je fus investi de sa direction, n'était pas
satisfaisant, bien que mon prédécesseur en
office eût opéré des éharigements avantageux
dans son organisation. Le nioyen le plus
sûr de rémédier aux défauts qui y existent,
serait la nomination d'un sous-chef pernia-
nent, hautement qualifié sous le rapport
des connaissances dont l'application se
ràpporte plus particulièrement aux objets
qui sont du domaine du département......
Je n'ai aucun doute que les défauts d'orga-
nisàtion dont l'eiistence a tant nui a l'i -
cacité du service public, doivent être en
grande partie attribués à l'absence d'un
fonctionnaire de ce genre, et que l'adoption
de la suggestion que je viens d'énoncer y
apporterait un remède certain et perma-
nent."
. " Jepuis dire que le département est déjà
remis à néùf, et je ne crains pas d'affirmer
que d'ici à un an il ne restera presque rien
dé la contùsi'ori et du désordre décrits par
mes piédëéesurs, et que j'ai trouvé moi-
même encore eiistants tels que décrits.

Il En mêine teiips que ce travail de -éor-
iariisatiîn interiedire s'opère, lon biouiel
assistànt s'occupe encore de l'étidë dés
divers sujets qui se rattachent dûxž aftiib -
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tions faites par la loi à ce département. Les
mémoires qu'il rédige dans ce sens et qui
ont un intérêt particulier, soit au point de
vue administratif, soit au point ou point de
vue historique, sont comme le complément
du rapport annuel du ministre et devront,
selon moi, être impriiés chaque année à la
suite de ce même rapport.

" La direction du bureau d'agriculture
demande d'autant plus l'application d'un
système sévère et parfait dans ses détails
que ce département comprend, dans ses
attributions, un grand nombre de sujets
divers, nommément, l'Agriculture, les Arts
et Manufactures, la Colonisation, l'Immi
gration, les Brevets et privilèges d'inven-
teurs, les Statistiques. Ces différents sujets
sont réglementés par un nombre assez con-
sidérable de lois.

"I Plusieurs de ces lois ont subi des amen-
dements, et, de plus, beaucoup d'autres
statuts ont des rapports plus ou moins
directs avec les matières dont les différentes
divisions de ce Département ont à s'occu-
per. Il est facile de voir, par le court
énoncé qui précède, que plusieurs des choses
dont le Bureau de l'Agriculture a la direc-
tion, participent, à la fois, du caractère de
choses administratives et de choses scienti-
fiques, ce qui nécessite la présence dans le
bureau, d'au moins quelques hommes spé-
ciaux d'une éducation supérieure et d'apti-
tudes plus qu'ordinaires."

Reorganisation par sections.
Nous avons souvent insisté sur la recom-

mendation qui précède au sujet de la nomi-
nation d'hommes spéciaux comme chefs de
sections au ministère de l'agriculture et nous
sommes convaincu que la réorganisation
proposée ne sera complète qu'au jour où le
département sera divisé en trois sections
ayant chacune pour chef un homme spécial.
La première section comprenant l'agricul-
ture, les arts et manufactures, les brevets et
privilèges d'inventeurs.

La seconde section comprenant la coloni-
sation et l'immigration.

La troisième section comprenant les sta-
tistiques.

Cette classification du travail permet-
trait au chef du département une direction
et une surveillance générales, de manière à
obtenir des travaux de chacun, la grande
somme d'effet utile. Déjà les nominations
de Messieurs Taché et Drapeau ont donné
deux chefs de section parfaitement qualifiés.
M. Taché tout en conservant la direction et
la surveillance générales comme chef de
département, travaille plus particulièrement

aux statistiques pour lesquelles ses connais-
sances générales étendues et ses études
spéciales l'ont admirablement préparé.

M. Stanislas Drapeau, comme chef de la
colonisation et de l'immigration, est égale-
ment l'homme le mieux qualifié peut être
qu'on pût choisir. il ne reste donc que la
première section à compléter par une nomi-
nation aussi bien inspirée que les deux pré-
cédentes et le ministère de l'agriculture
n'aura plus rien à désirer comme personnel
aux autres départements de l'administration.
Direction generale donneo par le departement a

l'organisation agricole.
"Il est à regretter que les relations entre

ce Département et les deux chambres
d'Agriculture (celle du Haut-Canada et
celle du Bas-Canada) aient cessé d'être
intimes, si jamais elles l'ont été: les cor-
respondances qui s'échangent entre ces deux
corps importants et le Bureau sont réduits
à de simples et rares lettres, purement
officielles, relatives soit aux élections agri-
coles soit à la distribution des octrois.

"Beaucoup de choses peuvent et devront
se faire au moyen des efforts combinés de
ce Département, des Chambres et des
Sociétés d'Agriculture: cet important sujet
est à l'étude maintenant et continuera
d'être ainsi étudié et médité, jusqu'à ce
qu'on en soit venu à un plan suffisamment
mûri pour pouvoir être sûrement mis en pra -
tique.

" On conçoit que les travaux de réorgani-
sation du Bureau n'ont pas permis de mener
à maturité un pareil objet. Ce quon veut
bien faire demande du temps pour être fait;
c'est pour cela qu'on n'a pas voulu brus-
quer les choses, ni risquer de rendre- désa-
gréable et inopportune l'action du Bureau
de l'Agriculture sur ces matières.

" Avant d'aller plus loin, je ne puis m'em-
pêcher d'exprimer les regrets que j'éprouve
de ce qu'une recommandation faite par moi
à l'Association agricole du Haut-Canada
avec la meilleure intention du monde,
laquelle j'ai toutes les raisons de croire
excellente, n'ait pas produit l'effet désiré.
J'espère qu'il sera possible de réunir les
principaux amis de l'agriculture de cette
section de la province dans un commun
effort, pour apporter, à la loi qui régit à la
matière, des changements capables de satis-
faire tout le monde, surtout en ce qui a
trait aux élections des membres de la
Chambre d'Agriculture.

"On alié récemment correspondance entre
le Bureau de l'Agriculture de Washington
et ce Département. M. le Commissaire des

REVUE AGRICOLE.292
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Etats-Unis a répondu av2c bienveillance
aux ouvertures qui lui ont été faites dans
ce sens et vent bien, de fois à autre, faire
tenir à ce Bureau d'importants documents
publiés sous sa direction: J'ose espérer
que le temps arrivera où nous pourrons
reconnaître ces bontés par des envois
dignes de ces échanges."

Le ministère de l'agriculture devrait être
la tête et la force dirigeante de toute notre
organisation agricole, jusqu'ici comme le
constate le rapport, il n'a ou aucune influence
dans la direction générale imprimée au
mouvement agricole. Ce fait regrettable,
nous l'avonsconstaté dèslongtempset l'avons
expliqué alors par l'absence au ministère
de l'agriculture de tout houne chargé,
par ses connaissances spéciales, de prendre
la responsabilité de cette direction. De
plus, notre organisation agricole n'est pas
complète sans la création du système régio-
nal. Nos expositions provinciales et nos
expositions de comté sont les premières hors
de la portée de la masse de nos agriculteurs;
les secondes trop restreintes pour créer une
concurrence sérieuse. Le moyen terme,
celui qui doit éveiller partout, dans chaque
région, la concurrence jalouse des agricul-
teurs les plus avancés, se trouve dans les
concours régionaux. Ce sont eux qui, en
France, ont doublé la production depuis
quinze ans, qui ont répandu dans les dépar-
temnents du nord comme dans ceux du
midi, ces reproducteurs de choix, ces instru-
ments améliorés économisant la main-
d'ouvre et perfectionnant les travaux. Ce
sont encore les primes régionales données
par l'état aux exploitations les mieux tenues
qui ont amené en améliorations foncières
des millions en capitaux. Chaque concur-
rent pour la prime régionale a reconstruit
ses bâtiments de ferme, en leur donnant
une distribution irréprochable, a défoncé
ses terres profondément à1 l'aide de la char-
rue sous-sol, a drainé son domaine, a renou-
velé son bétail, a. doublé la fabrication de
ses engrais faite avec plus de soin, a adopté
une rotation améliorante, un assolement
judicieux. Enfin, chaque concurrent pour
gagner cette prime si fortement disputée, a
fait des prodiges jusqu'à lors inconnus dans
la localité. La rédaction du plan de culture
de chaque domaine entré au concours n'a
pas exigée moins d'études de la part du
propriétaire, et c'est ainsi que la prime
régionale est un des moyens les plus puis-
sants de généraliser les connaissances théo-
riques et pratiques dans un pays.

Le système régional seul peut amener

d'aussi grands résultats, et le minietère de
l'agriculture l'a compris lorsqu'il manifeste
le désir de le voir adopter bientôt pour
l'élection des membres des chambres d'agri-
culture du Haut et du Bas-Canada.
L'éleeLon par région est entièrment dési-
rable parce qu'elle entraîne avec elle la
responsabilité et une influence correspon-
dante sur les sociétés formant le collège
électoral. Cette influence se fera sentir
dans les expositions de comté, dans l'emploi
des fonds des sociétés et de mille autres
manières encore. Mais on ne saurait se
le cacher, le ministère restera dans l'isole-
ment regrettable dont il se plaint, tant que
ses employés ne seront pas prisents commne
inspecteurs aux expositions provinciales,
régionales et aux autres réunions inmpor-
tantes. C'est en prenant une connaissance
personnelle des faits recueillis sur les lieux,
que ces employés inspecteurs pourront, dans
leurs rapports au chef du département,
recommander les changements à faire dans
la direction générale du mouvement agricole
et constater les progrès réalisés. Le chef
de la section agricole pourrait parfaitement
remplir cette charge d'inspecteur chaque
fois que l'occasion l'exigerait. Toutes ces
améliorations auront leur jour, il n'en faut
pas douter, et avec la connaissance que
nous avons de l'initiative du chef du dépar-
temîent, pour peu qu'il soit secondé par le
gouvernement, l'année 1865 ne se terminera
pas sans avoir vu en grande partie leur
réalisation.

BUDGET DE LA FRANCE 1866.
OUS remarquerons, dans le budget

de 1866 qui vient d'être présenté
, ,aux Chambres, les détails suivants

constituant des créations et des aug-
mentations de budget relatives à l'a-

grieulture:
Création de concours dépar; mentaux

complémentaires des concours de la priinme
d'honneur, 50,000 fr. ; institution d'un
concours de volailles grasses à Paris, 12.000
fr.; augmentation d'allocations aux Socié-
tés, Comices, etc., 25,000 fr. ; cours nomades
d'agriculture, viticulture et horticulture,
36,000 francs; augmentation pour les con-
cours d'animaux de boucherie et reproduc-
teurs, et création d'un nouveau concouts
de boucherie, 65,000 fr.; réparations à
l'école de Grignon et publications agricoles,
135,000 fr.; augmentation de traitements
pour les directeurs, professeurs et conpta-
bles des trois écoles régionales d'agriculture
de Grignon, Grand-Jouan et la Saulsaie,
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21,000 fr.; augmentation des collections
des dites écoles, 35,000 fr. .

Toutes ces augmentations, proposées par
M. le ministre de l'agriculture, témoignent
hautement l'intérêt qu'il porte à cette
branche importante de notre industrie
natio ,ale.

VICTOR BORIE.

BEUFS DE PAQUES.

.QUEBEC, nous n'avons pas
comme à Paris, la promenade du
bouf gras, mais nous avons en
revanche, l'exhibition des boeufs
de Paques ; ce qui au fond revient
à peu près à la même chose, le but

P de ces deux institutions étant
d'étaler avec plus de solemnité que d'ordi-
naire ce que l'étable a produit de plus riche
et de plus friand. L'une et l'autre sont
des fêtes de gourmets, et par conséquent
intéressent à peu près tout le monde.

C'est aujourd'hui même qu'a lieu sur la
place du marché Champlain l'exposition des
boeufs de Pâques. Ces superbes animaux
au nombre de sept appartiennent cette
année à M. Delany. Nous venons de les
voir et nous pouvons dire qu'ils composent
une des plus magnifiques collections que
l'on puisse imaginer. Appartenant aux
meilleures races de bestiaux, ils sont tous
chargés de graisse et d'une taille presque
monstrueuse. Nous avons surtout remar-
qué une paire de boufs de cinq ans que les
connaisseurs disaient peser au moins 6,600

livres, ainsi qu'une taure de deux ans de la
race d' pesant environ 1400 livres, et
un superbe boeuf de la même race qu'on
évaluait 1 3,150 livres. Les autres pour
n'être pas tout-à-fait aussi gros n'en sont
pas moins d'une excellente qualité. Tous
couverts de guirlandes et de rubans, ils
subissent avec résignation l'examen des
nombreux visiteurs qui les entourent depuis
leur arrivée, attendant le moment où, pour
avoir trop plu i ceux qui les voient, ils
seront conduits à l'abattoir. Alors, ce
sera la bonne occasion pour ceux qui dési-
rent se procurer un bon morceau du bouf
de Pâques.-.fournal de Québec.

- Nous n'avons jamais compris pour-
quoi des expositions d'animaux gras
n'avaient pas lieu dans notre pays de même
qu'en Europe. Il est de l'intérêt des con-
sommateurs de pouvoir se procurer surtout
à1 Pâques un excellent morceau de viande,
en même temps qu'il est du devoir de
netre organisation agricole d'encourager
cette produetion. i est un principe
reconnu en agriculture que " Qui peut le
plus peut le moins", si donc une race pos-
sède une aptitude très-prononcée à l'en-
graissement éxtrême avec des soins extra-
ordinaires, cette même race, avec les soins
ordinaires donnés par nos cultivateurs devra
arriver àt un engraissement satisfaisant.
Chaque année, les expositions d'animaux
gras à Québec et à Montréal, donneraient
ainsi de nouvelles preuves de la supériorité
d3s races primées et des soins donnés à l'en-
graissement.

TRAVAUX DE LA FERNE.

LE MAIS,
U ble-d'fnde, est originaire de l'Amé-

rique du sud, et avait passé de là dans
celle du nord. Cette plante était cul-
tivée en Canada, avant sa découverte;
les sauvages étaient dans l'usage d'en
emporter dans un petit sac, de grillé et

de concassé, y mêlaient un peu de sucre, en
jettaient quelques pincées dans de l'eau, l'ava-
laient, ce qui leur servait d'aliment et de bois-
son, quand, dans leurs incursions, ils se trou-
vaient privés des ressources de la pêche et de
la chasse.

Cette plante est de la famille des graminées.
Sa racine est pivotante, sa tige est droite et
solide, elle s'élève à cinq et six pieds, elle porte
terme moyen, deux épis, dont quelques-uns ont
jusqu'à douze iangées de trente-six grains, ce
qui fait monter lé produit d'un seul grain à sept
cent quatrü-viigt-quatre ; ce produit extraor-
dinaire en a fait adopter la culture dans toutes
les parties du monde.

On le distingue par la couleur des grains,
dont les uns sont blancs, d'autres jaunes,
quelques-uns rouges, bleus, et enfin des marbrés,
les uns plus hâtifs que les autres, que l'on a
nommés quarantains.

C'est à l'estimable et savant parmentier
qu'on doit le premier écrit régulier sur la
culture de cette précieuse plante, qui se réduit
à ceci:-

Culture.
Toute terre, dit-il, lui convient, pourvu

qu'elle soit profonde, bien travaillée et suffisam-
ment amendée; cependant il réussit mieux dans
celle qui est légère et humide; comme il
épuise promptement le terrain, il est bon d'en
changer tous les ans et de ne l'y resèmer que
quatre ans au moins après.

Il exige deux labouro, un l'automne et l'autre
le printemps, temps auquel on doit le semer
avec du fumier bien consommé.

La manière la plus simple de faire ce semis
est à la charrue qui trace un profond sillon, un

294
t



REVUE AGRICOLE. 295
jeune homme la suit, s'agenouille et jette dans
la raie quatre à six grains, se relève, fait un
pas, s'agenouille ai, second et jette encore
quatre à six autres grains, et ainsi de suite
jusqu'au bout do la planche. Il tourne et suit
toujours la chorrue et continue à semer de la
même manière, un jeune homme le suit un
rateau à lt main qui recouvre les grains d'un
pouce et demi de terre seulement. Quand le
plant à cinq à six pouces <le haut, on le bine
et renchausse sur le travers avec une charrue
à deux oreilles, qui renchausse deux rangs à
la fois. Si le semis a été fait régulière'ment,
quelques jeunes gens doivent suivre la charrue,
avec des bûches, pour battre la terre et l'affer-
mir au tour des plants et enlever les mauvaises
herbes. Le second binage et buttage se fait
quand il a un pied de haut, de la même
manière, et le troisième lors de la floraison,
on ne doit pas oublier d'extirper les pousses
autour des pieds.

La maturité du maïs se reconnait à la
dessication de la plus grande partie de ses
feuilles et au déchirement <le la plus grande
partie des enveloppes de l'épi ; il ne faut pas
se presser d'arracher les pieds. Si on est forcé
de le faire, par les gelées, avant leur entière
maturité, il faudra faire sécher les épis au
four, pour les conserver jusqu'à ce qu'on en
fasse usage.
LA CULTURE DU MAIS, COMME FOURRAGE

ST très-avantageuse quand on sait la
diriger convenablement, pourquoi je
l'indiquerai succintement.

Dans leurjeunesse, les feuiles, et sur-
tout les tiges, contiennent une si grande

quantité de mucilage sucré, que les
hommes ont du plaisir à les saucer, et qu'on en
peut en retirer du véritable sucre par les
procédés employés pour la canne; aussi les
animaux herbivores les aiment-ils avec passion
leur usage habituel les engraisse promptement,
et donne un excellent goùt à leur chair.

On en doit semer exprès dans cette vue, et le
faire sur un terrain qui aurait produit une
récolte précoce, comme de seigle et d'orge ;
pourvû qu'on le sème avant le quinze de juillet,
on obtiendra une récolte de ce précieux four-
rage, qui payera amplement la peine qu'on se
sera donnée; dans ce cas on fait le semis sur
un seul labour; on répand huit minots de
graines à la volée par arpent; on coupe les
pieds au moment où les panicules de fleurs
mâles sortent de leurs enveloppes, quelquefois
plutôt ou plus tard, selon les convenances ; le
maïs ainsi coupé se sèche comme le foin,
excepté qu'il lui faut plus de temps ; ce four-
rage se conserve bon pendant deux ou trois
aus; peu de plantes en fournissent davantage
sur la mme étendue de terre ; les tiges trop
dures s'écrasent avec un marteau au moment de
la consommation.

EMPLOI DU MAIS.
N rôtit les épis à un feu clair avant leur

maturité, et les grains sont très agréa-
bles à manger.

Quand le maïs cultivé pour le grain
est arrivé au degré convenable de niatu-
rité, on cueille les épis en cassant leur

pédopcule ; on les porte dans un endroit cou-
vert pour les faire sécher ; il faut les remuer

assez souvent pour que lcs enveloppes ne moi-
sissent pas ; lorsque les épis sont secs, on les
tresse avec une partie de leurs enveleppes, et
on les suspend en tresse aux entraits dans le
grenier de la maison jusqu'à ce qu'on les cm-
ploie.

On égraine le mars pour le porter au moulin
où il est réduit e i farine, qui, mêlée avec deux
tiers de celle de froment, fait d'excellent pain ;
zette farine fait de bonnes bouillies et de la po-
tée pour engraisser les veaux et les volailles.

On en donne les grains aux chevaux et autres
animaux, entiers ou concassés.

On lessive les grains, e on en fait avec du
lait un mets fort nourrissant qu'on nomme sa-
gainilé ; ainsi préparés, ils donnent un bon
gout à la soupe.

On fait une bière pétillante comme le
champagne avec sa farine, que l'on met fomen-
ter dans de l'eau avec un peu de levain.

On peut facilemeut juger de l'importance de
ce graminée par les avantages qu'il procure, et
que j'ai détaillée minutieusement, avec d'autant
plus da plaisir que j'espère par là en voir aug-
menter la culture dani ce pays.

TOPINAMBOUR.
ETTE plante n'est cultivée en Canada

que par quelques curieux.; mais comme
elle mérite d'être connue et cultivée
plus généralement pour ses produits, je
vais la faire connaître, et indiquer la

, manière de la cultiver en grand.
C'est une plante vivace et tubereuse, qui

peut devenir un grand moyen de richesse ; elle
brave les gelées, elle s'élève à cinq et six pieds,
a des feuilles de huit à dix pouces de long, et
produit des tubercules de la grosseur du poing
et souvent longues de six pouces, qui servent a
nourrir les hommes et les animaux.

Elle a un avantage décidé sur la patate en
ce qu'elle petit rester en terre toute l'hiver, et
fournir au printemps une nourriture saine aux
hommes et aux bestiaux, qui manque ordinaire-
ment d'une nourriture verte dans une saison
où ils en ont le plus de besoin.

Quoique les terrains frais et gras paraissent
les plus favorables au topinambour, cependant
il prospère pareillement dans ceux qui sont secs
et légers.

Lorsqu'on veut cultiver régulièrement le
topinambour, il faut labourer profondément, y
enterrer les petits tubercules, ou des morceaux
des gros, à un pied de distance en tous sens, et
à cinq ou six pouces de profondeur, vers les
premiers jours de mai ; lorsque le plant a un
pied.de haut, on le bine et on le butte avec une
petite charrue à deux oreilles; on réitère cette
opèration à la fin de l'été.

La partie de la tige du topinambour qu'on
recouvre dans le binage et buttage prendra en
peu de jours, si la pluie favorise sa croissance
et les tiges couchées en terre en font autant.

Un moyen d'utiliser le topinambour est de le,
planter en rangées pour fournir des abris con-
tre les ardeurs dusoleil du midi aux plantesqui
ne peuvent en supporter l'excès.

Les tiges desséchées servent à chauffe ler
four, à faire bouillir la marmite, à ramer les
pois et les fèves, et enfin si faire de la potasse.

La saveur du topinambour approche beau-
coup de celle de l'artichaut ; on le mange cuit
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à l'eau, à l'huile, et au vinaigre ; on en fait des
baignets, on en couvre la viande des patées
kc. &c.

Toutes tes considérations doivent engager les
habitanti du pays à cultiver en grand une
plante si précieuse, surtout ceux qui ont beau-
coup de vaches et de moutons.

LE POIS
' ULTIVÉ des champs ne diffère de :elui

des jardins qu'en ce qu'il est plus petit
et ne porte qu'une fleur. Comme les

\ pois ci général sont cultivés de temps
nimmémorial, ils ont donné un grand

nombre de variétés; on !es divise en
pois à parchemin, et sans parchemin ; les pre-
miers se subdivisent ci pois nains et en pois
ramés, aussi en pois liatifs et tardifs; comme
on a traité de la culture des pois hatifs de jar-
dins dans la preniire partie de cette ouvrage
nous nous bornerons, dans cette seconde par-
tic, à ceux tardifs des champs.

Ces pois se sèment le printemps sur deux la-
bours, dès que les fortes gelées ne sont plus à
craindre, vers le diz, de mai, à la volée et un
peu clair, et on les herse aussitôt; on les sème
aussi en rangées, pour pouvoir les biner, avec
la charrue, opération qui est toujours utile, et
qu'Arthur Young, célèbre agronome anglais,
recommande fortement ; on les séme souvent
avec de l'avoine et du seigle pour couper en
vert et faire dIn fourrage, ou pour l'enterrer et
servir d'engrais.

Le fourrage qui en résulte est excellent, auné-
liore la paille avec laquelle la fane des pois est
mêlée; l'engrais qu'il fournit équivait à une de-
mi-fumure.

Les cultivateurs dans ce pays, ou le foin est
sujet à manquer, seraient blamables de n'en pas
semer, toits les ans, une certaine quantité.

Comme la formation de la graine des pois
comsomme beaucoup de principes nutritifs du
sol, il convient, lorsqu'on veut faire succéder
récolte de froment, ou en faire du fourrage, ou
de l'engrais, de les faucher, avant leur com-
plète floraison.

Q.,and on cultive les pois pour la nourriture
des hommes et des animaux, on les laisse par-
venir à leur maturité ; alors on les enlève avec
la faucille, ce qu'on appelle crocheter ; on les
bat au fléau comme le blé, lorsqu'ils sont assez
desséchés pour que les cosses s'ouvrent facile-
ment et on les vanne.

Tous les animaux paturants les aiment, avec
passion ; ils les engraissent mieux petit-être
qu'aucun autre grain, principalement les boufs
et les cochons.

Les habitants du pays en consomment eux-
mêmes une grande quantité dans leur soupe,
avec du lard en gras, et les jours maigres en
purée, avec forte herbes salées.

La fanne des pois étant très longue, est
plus propre à la nourriture des chevaux qu'à
celle des boufs et des moutons, à moins qu'elle
une sait hachée, ce qui serait très bon de faire.

PEVES.
OMME j'ai donné la description de cette
plante dans la première partie du
présent traité, et j'en ai désigné les

2 variétés, je ne parlerai que de celles que
je désire voir culti7ées dans les champs
du.Canada oa on en voit si peu, quoi-

qu'elles soient d'une importance majeure dans
les années de disette de blé.

C'est ci plein champ que la culture des fèves
procure les plus grands avantages ; nion seule-
ment elles fournissent leurs graines pour la
nourriture des hommes, niais encore leur fane
donne nu fourage copieux pour les animaux,
et uit excellent engrais aux terres; ce n'est pas
tout: le principal avantage, c'est qu'elles
préparent les terres argileuses pour les
semences des céréales.

Ce sont exclusivement les terres argileuses,
un peu humides, c'est-à-dire, les terres froides
propres au froment qui conviennent à la culture
des fèves. Elles assurent l'abondance et la
beauté des froments semés sur le terrain où on
a récolté des fèves l'année précédente; elles
procurent uni revenu aux terres que l'on a cou-
tume de laisser en jachères dans ce pays.

On ie doit pas craindre de multiplier cette
culture, car l'emploi des fèves n'a point de
bornes ; elles sont une excellente ti&urriture
pour les hommes, et potr toits les animaux
domestiques ; elles valent beaucoup mieux que
d'autres graines pour engraisser les boufs, les
cochons, les dindes, les oies, les chapons, &c.;
elles augmentent considérablement le lait des
vaches, et le rendent d'une excellente qualité.

On donne ordinairement deux labours
profonds aux champs qu'on destine à recevoir
des fèves. On fume avant le second labour;
on sème en rangées espacées suflisamment pour
qu'on puisse biner et renchausser à la charrue :
opération que l'n doit répéter deux fois au
moitis pendant l'été. On fait suivre la charrue
par des enfants, dont les uns jettent les graines
dans la raie, et les autras les couvrent de terre
qui n'a pas besoin d'être aussi émiettée que
pour d'autes graines.

On ne récolte les fèves cultivées ainsi pour
la graine, que lorsqu'elles sont complètement
mûres et desséchées ; alors on les fauche, ou
on arrache les pieds; on les bat au fléau comme
le blé.

Les deux variétés que l'on cultive ainsi en
grand sont la fèverole et la grosse fève de
marais; plusieurs sèment dans les intervales
des rangées, entre les deux St. Pietre, après le
deuxième binage, des navets, qui donnent une
abondante récolte, et utilisent un terrain qui
ne produirait aucun revenu.

Comme les fanes des fèves donnent un
engrais abondant, soit vert ou sec, dans beau-
coup de lieux, on les sème exprès pour cet
objet.

Quand, dans les premiers jours de juillet, on
prévoit oue la récolte de foin sera peu abon-
dante, on fera prudemment de semer de ces
féves, à la volée, sur les terrains où l'on aura
récolté du seigle et de l'orge, auxquels on
donne un léger labour, afin de suppléer au peu
de foin que l'on aura; on les coupe dans ce
cas avec la faulx, pendant qu'elles sont en
fleurs; et si la saison est favorable, on pourra
les couper deux fois, ce qui payera bien les
peines et soins qu'on se sera données ; il faudra
bien faner ce fourrage avant de le mettre à
couvert dans les fenis.

Une excellente manière de tirer parti des
fèves est de les enterrer, avec la charrue, lors-
qu'elles sont en fleure ; elles valent le meilleur

296 REVUE AGRICOLE.



REVUE AGRICOLE. 297
demi-fumage ; elles augmentent prodigieuse-
ment l'action des fumiers qu'on répand avant
ou après.

La manière de manger les fèves, c'est en
purée, ou en fricassée ; brûlées, ou torrifiées,
on en fait une espèce de café ou du chocolat,
qui, mêlé avec du sucre, procure de bons
déjeûners et soupers.

Sous tous ces rapports il est ià espérer que
les fèves seront à l'avenir plus généralement
cultivées.

BETTERAVE,
E me suis engagé i l'article betterave,
dans la première partie de cet ouvrage,
de traiter de ce légume, comme piante

c ourragère dans cette seconde pa, tie, et
je vais S'effectuer.

Les Allemands sont les premiers qui ont
cultivé cette plante en plein champ pour la
nourriture de leurs b, tiaux ; les Français les
ont imités ensuite, puis les cultivateurs Amé-
ricains, qui ne négligent rien de ce qui peut
apporter du profit, l'ont adoptée pour la nour-
riture de leurs cochons, auxquels ils donnent
les feuilles l'automne, et les racines l'hiver
pour compléter leurs engrais; c'est l'aliment,
par excellence, des vaches, attendu qu'elle leur
donne plus de lait qu'aucun autre fourrage;
c'est surtout pom· 'engrais de toute espèce
d'animaux qu'elle cet le plus utile.

La terre destinée à la culture de la betterave
blanche, appelée racine de disette, doit être
labourée profondément avan t l'hiver, et encore
lors du semis, dans les premiers jours de mai,
et bien fumée alors; on répand, dans des
sillons faits à la charrue, et espacés de quinze
pouces, trois livres de graines par arpent, afin
de pouvoir biner à la charrue, ce qui est un
avantage considérable sous le rapport de l'éco-
nomie du travail ; comme le hersage doit être
aussi parfait que possible, on fera mieux de
faire rateler la terre par des élèves, que l'on
place deux à deux de chaque côté des planches,
qui, pour cela, ne doivent pas excéder quatre
pieds de large ; on ne doit pas ménager le
roulage, car il est reconnu que plus le champ
est uni, plus le succès est assuré.

Le plan levé se conduit positivement comme
il est indiqué pour les jardins, pourquoi j'y
renvoye le cultivateur.

En août on peut faire enlever par les
enfants, toutes les semaines, une ou deux
feuilles inférieures des betteraves pour les
donner aux hestiaux; à l'époque des premières
gelées, on détache le reste des feuilles, et peu
après on arrache les racines, on les soigne, et
on les emploie comme il a été dit à l'article
betterave des jardins.

Une circonstance que je ne dois pas omettre,
c'est qu'en France on a élevé des fabriques de
sucre de betteraves, depuis quelques années,
qui paraissent prospérer, et soutenir la concur-
rence du sucre extrait de la canne.

LES CAROTTES
( ONT du nombre des plantes dont j'ai

promis de parler quand je viendrais à
traiter des fourrages, dans la seconde
partie de cet ouvrage, et je vais m'en
acquitter.

Les carottes demandent une terre
douce et un peu légère, ainsi qu'un fumier bien

consommé; on doit les semer par préférence
sur les terrains qui ont récemment produit du
froment ou de l'orge, et auxquels on donne un
second labour ; on fait suivre la charrue par
de jeunes gens qui, le rateau en mains, applanis-
sent la terre et rompent les mottes; le len-
demain on sème à la volée, on herse ou oi
couvre au rateau, on sarcle et on bine deux fois
dans le cours de l'été; plusieurs même em-
ploient la herse pour les sarcler et biner, pré-
tendant qu'elles n'en sont nullement endom-
magées ; la récolte on sera d'autant plus
abondante que l'on aura multiplié les façons ;
ou aura recours àl ce que j'ai dit dans la pre-
inière partie pour les espacer, récolter et con-
server.

Les agronomes anglais et français sont toius
d'accord à dire hue les produits de la carotte
en grand sont des plus avantageux pour la
nourriture et l'engrais de toute espèce d'ani-
maux domestiques, quadrupèdes et volatiles;
c'est ce qui m'a engagé àl recommander aux
cultivateurs Canadiens cette culture.

NAVEAUX.
E ne parlerai ici que de la culture en
grand de cette plante, comme je m'y suis
engagé àt l'article Naveau, dans la pre-
m mière partie de ce traité.

La manière la plus générale de los cul-
tiver en grand consiste à labourer une

ou deux fois les jachères ; à bien divL les
mottes par des hersages et des roulages ; à
semer la graine et à la couvrir de suite avec la
herse de bois, garnie d'épines; on préfère les
plus grosses espèces, comme le turnips, le ruta-
baga, parce qu'ils fournissent des produits plus
considérables et résistent mieux au froid.

Les naveaux aiment le grand air, c'est pour-
quoi on les doit semer au milieu des plaines et
sur les côteaux découverts, jamais dans le
voisinage des bois, des haies, ou des murs.

C'est à la volée, et comme le blé, qu'on en
sème la graine, avec deux oi trois fois son
volume de sable ou de terre sèche ; on en ré-
pand une oui deux livres par arpent, selon la
nature du terrain et l'objet qu'on se proposel;
c'est-à-dire, qu'il en faut d'avantage dans une
mauvaise terre, lorsqu'on destine la plante à
être mangée de bonne heure par les bestiaux, ou
à être enterée en vert pour engrah,, ou lorsque
la graine est douteuse, ou que l'on craint la
sécheresse ; en général on gagne à r que les
pieds soient écartés, parce qu'ils deviennent
plus beaux, et qu'ils se binent plus aisément.

Il est toujours avantageux de semer le jour
même du labour, afin que la graine profite de
l'humidité qu'offre constamment alors la surface
du labour ; il est utile de plomber le labour
par un roulage pour retarder l'évaporation de
cette humidité; un cultivateur prudent ne
sème jamais qu'à l'approche de la pluie ; le
plant levé est abandonné à lui-même, jusqu'à
ce qu'il ait cinq àl six feuilles ; alors on le
sarcle et on l'éclaircit; c'est la seule façon
qu'on Iri donne en général, quoiqu'il soit avan-
tageux de le biner; on récolte les naveaux à
l'approche des gelées, à la pioche oui à la char-
rue, et on en donne les feuilles aux bestiaux,
ainsi que les naveaux qui se trouvent coupés.

Lorsqu'on est dans le cas d'avoir bien des
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naveaux, avant la récolte on enlève les plus
gros et les plus rapprochés ; lei petits profitent
de cette extraction ; dans les bons fonds, on
laisse douze pouces de distance entre chaque
pied.

Les avantages qui résultent constamment de
'leur culture,'sous le point de vue du revenu
direct, de la nourriture des bestiaux et de
l'amélioration du sol, doivent non seulement
déterminer i en semer sur toutes les terres en
jachères, mais encore après toutes les récoltes
qui se lèvent de bonne heure, et laissent assez
de temps pour qu'ils arrivent à une grosseur
raisonnable, ce qui aura lieu si le semis se fait
entre les deux St. Pierre ; c'est-à-dire, du vingt-
neuf juin au onze de juillet.

Mr. Clark, célèbre agriculteur anglais,
semait les naveaux à la volée, et lorsqu'ils
étaient levés au point d'être éclaircis, il passait
sur le long et le large sa charrue à deux oreilles,
de manière à avoir des rangées espacées d'un
pied; ce qui est coupé et arraché par cette
opération concourt à améliorerle sol et à don-
ner une abondante récolte.

Les bestiaux et les volailles aiment encore
plus les naveaux que les hommes ; il faut ce-
pendant alterner cette nourriture avec d'autres
fourrages ou d'autres racines féculentes, comme
des patates.

Agriculteurs Canadiens, profitez de ces ex-
périences; semez des naveaux pour vous et
vos animaux, et vous ne craindrez plus les
effets de la disette?

PANAIS.
ETTE plante est la dernière de celles

que j'ai entrepris de traiter dans cette
partie de mon ouvrage comme plantes
fouragères.

Quelques agronomes ont recommandé,
avec raison, la culture en grand du

panais pour l'engrais des terres, la nourriture
des bestiaux, et varier les assolements; sous
ces rapports, un champ de panais est très pro-
ductif, et mérite l'attention de nos cultiva-
teurs.

Pour la pratiquer, il faut répandre six à sept
livres de bonnes graines, par arpent, sur deux
labours profonds, le premier fait immédiatement
après la récolte de grains qu'un terrain quel-
conque aura donné, et le second le printemps
suivant; le plant levé, on sarcle et on éclair-
cit au besoin; on peut en couper les feuilles,
durant l'été, pour la nourriture des vaches, des
moutons et des cochons; ensuite on met ces
animaux dans le champ 'automme, après quoi
on laboure pour y semer des céréales.

Je fais donc des veux pourque cette culture
soit adoptée par mes compatriotes, et qu'elle
concourre à faire supprimer ces désastreuses
jachères qui font déshonneur au pays.

Telles sont les plantes que j'ai cru devoir re-
commander aux agriculteurs du pays, tant
pour leur propre nourriture que celle de leurs
animaux, et qui tendent si évidemment à ané-
liorer les terres, et i servir d'assolements.

Je ne voudrais pas que l'on crût que je les
préfère at foin ou au mil pour la nourriture
des animaux i je les propose seulement comme
des moyens supplémentaires à ceux qui n'ont pas
de prairits, ainsi qu'à ceux qui, en ayant, pré-
voyent qu'elles ne donneront pas une récolte

suflisante pour nourrir eonvenablemant pendant
les longs hivers du pays; leur utilité non con-
testée et principale est leur usage dans la ro-
tation ou succession des cultures des céréales,
et les améliorations qu'elles procurent au sol
qui les a produites.

DES TRAVAUX.
'EST dans ce chapitre que sont exposées

les améliorations agricoles inconnues
dans le pays, niais adoptées en Europe

, et qui ont porté la culture des terres à
la plus haute perfection et enrichi ceux
qui suivent cette honorable profession.

Nos habitants privés de la lecture des ou-
vrages qui traitent de ces améliorations n'ont
pu en profiter, mais comme Peducation se ré-
pand rapidement dans le pays, j'ai cru l'oc-
casion favourable pour leur faire connaître les
progrès que la culture des !erres a faits en
Europe depuis un siècle, afin qu'il" puissent
s'enrichir comme les cultivateurs Européens.

Je renouvelle la promesse de ne leur présen-
ter que des améliorations sanctionnées par une
longue expérience, et quiconque en fera l'es-
sai en sera convaincu.

Culture alterne.
Le mot alterner employé dans les opérations

agricoles indique la rotation des semences et
des. récoltes, ou l'ordre de succession dans le-
quel la culture de divers genres ou espèces de
végétaux s'observe sur le même champ.

Ainsi un champ se trouve altern6 par la
conversion des prairies naturelles on artifici-
elles, en terres arabe, dont on exige d'autres
produits, et vice vcrsa; par la substitution de
la culture des plantes légumineuses.à celle des
graminées qui l'a précédée ; par l'introduction
des plantes cultivées spécialement pour leurs
racines, comme la rave, le navet, la betterave,
la carotte, la pnmme de terre, le topinambour,
&c., immédiatement après la culture de celles
dont le produit est en grains, comme le
froment, le seigle, Forge, l'avoine, etc.; enfin
par le remp!acement d'une culture quelconque
par une autre d'un produit différent.

L'alternat des récoltes s'observe plus particu-
lièreinent dans la culture continue, sans
jachères, friche ou repos, qui exige essentielle-
ment un ordre de succession convenable.

L'ordre dans lequel il convient d'alterner les
cultures sur le même champ est, sans contredit,
une des opérations les plus délicates.et les
plus essentielles de l'économie rurale. Toutes
les opérations' préliminaires, relatives ù la
préparation du sol, ne peuvent jamais donner
qu'imparfaitement les résultats avantageux
qu'on en attend, si 'on néglige d'apporter à
cette opération toute l'attention que son
importance mérite. On ne saurait trop répéter
qu'elle ne doit jamais être faite arbitrairement,
et qu'elle est susceptible, comme toutes les
autres opérations agricoles, d'être soumise à
des principes qui doivent diriger le cultivateur
dans le plan de culture qu'il est de son intérêt
d'adopter.

Il ne suffit pas d'obtenir d'une mòme terre
une suite plus ou moins prolongée de récoltes
abondantes; il faut encore que la série de ces
récoltes soit telle, que les produits soient les
mieux appropriés qu'il est possible aux besoins,
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aux débouchés et à toutes les circonstances
locales dans lesquelles le cultivateur se trouve.
Il faut en outre zioo le champ qui aura donné
ces produits se trouve toujours rigoureusement
maintenu dans un état de netteté, d'ameublis-
sement et de fécondité qui, en prévenant sa
malpropreté, son endurcissement et son épuise-
ment, lui conserve la précieuse faculté de
fournir constamment de nouveaux produits
avantageux, sans rien perdre de son état
progressif d'a'dlioration.

Le but d'un ordre de succession convenable
dans les cultures, est d'épargner les frais, de
diminuer les labours et de rendre moins néces-
saires les engrais, en même temps qu'on s'en
procure une niasse plus considérable, en
augmentant celle des fourages, et par une suite
nécessaire, le nombre des bestiaux.

C'est dans cet ordre que consiste l'art si utile
et si peu connu des assolements dont nous allons
parler dans l'article suivant.

ASSOLEMENTS.
E toutes les opérations agricoles, est

celle qui exige de la part du cultiva-
teur 'atteition la plus sérieuse et la

S9,9 plus soutenue, les calculs les mieux
raisonnés et la connaissar.ce la plus ap-
profondie des ressources etdesdifficultés

de son art et <le sa position locale.
En vain il laboure, ensemence, amende,

engraisse, fertilise et dispose ses champs par
tous les moyens qui sont en son pouvoir, à
p'-oduire d'abondantes récoltes; ses succès
sont toujours incertains, incomplets, illusoires
on éphémères, si un assolement conforme aux
vrais principes et approprié surtout aux loca-
lités ne fait la base de son exploitatioh rurale.

Avouons que l'agriculture du pays ne peut
être élevée au degré d'amélioration dont elle
est susceptible que par le perfectionnement des
assolements et des procédés de culture.

Nous allons donc soumettre ici l'exposé et
les développements successifs <le ceux de ces
principes, ou règles générales qui m'ont paru les
plus propres à diriger les cultivateurs du pays
dans leur exploitation rurale.

La première chose à faire avant d'établir un
assolement régulier, c'est de consulter:

10. La nature du terrain qu'on a à cultiver.
20. L'influence du climat sous lequel il se

trouve placé.
3O. La nature des yégétaux croissant sponta-

nément ou par introduction, qui paraissent y
prospérer d'avantage.

40. Les ressources et les besoins locaux;
les habitudes et les usages ; la facilité oit la
difficulté les débouchés; ses propres besoins.

50. Les avantages ou les inconvéniens que
présententune nombreuse ou une rare popula-
tion, dans la pénurie ou dans l'aisance ; et le
voisinage ou l'éloignement des ateliers, fabri-
ques, manufactures, ports de mer, qui pourraient
les occuper, ou employer.

Principes des Assolements.
10. Pour déterminer le retour périodique

plus ou moins fréquent des mêmes végétaux
sur le même champ, le cultivateur doit prendre
en considération la nature plus otu moins épui-
sante de chaque végétal, d'après son organi-
sation et sa végétation particulières, ainsi que

d'après le mode de culture auquel il peut être
soumis.

2°. Lorsque l'on croit devoir admettre dans
un assolement des cultures qui, d'une part,
exigent des engrais abondants, et qui de l'autre,
fournissent des produits qui ne sontpas restitués
en grande partie au sol sous une nouvelle forme
d'engrais, il est prudent de ne pas rendre leurs
retours fréquents, et de les- intercaler avec
d'autres cultures moins exigeantes et plus
restituantes.

30. Après avoir employé tous les moyens
que l'art fournit pour mettre la terre dans un
état convenable de netteté, d'ameublissement
et de fertilisation par l'emploi judicieux des
labours, des hersages, des roulages, des sarcla-
ges, des houages, des binages et des buttages,
du fauchage en vert, de la consummation sur
place, des amendements et des engrais, il faut
s'attacher constamment à la maintenir rigou-
reisement dans cet état prospère et d'amélio-
ration, s'il est possible, par l'effet du choix des
cultures intercalaires, de manière que chaque
récolte prépare le succès des récoltes futures,
et que ce succès soit toujours assuré, sauf les
intempéries des saisons.

40. Il est généralement avantageux de
reculer le plus possible le retour des mêmes
végétaux sur le même champ, ainsi que celui
des espèces, soit du même genre, soit de genres
appartenant à la troisième famille naturelle:
ce retour doit être d'autant plus différé pour
chaque végétal, que son semblable oit son
analogue aura occupé origirairement le sol
plus longtemps et l'aura plus épuisé.

50. Il est avantageux d'intercaler des
végétaux à. racines profondes, pivotantes et
tuberculeuses, avec celles des plantes dont les
racines sont superficielles,traçantes et fibreuses

6°. Il estégalement avantageux d'intercaler,
autant que les circonstances le permettent, les
récoltes spécialement destinées . la nourriture
des hommes, avec celles qui sont particulière-
meut affectées à l'entretien des animaux domes-
tiques.

'0. La terre cultivée, de quelque nature
qu'elle soit, doit rester nue le moins longtemps
possible.

80. Le cultivateur doit admettre de préfé-
rence, pour couvrir les terres siliceuses, pier-
reuses et arides les cultures, les plus propres à
les ombrager fortement et à les resser.r de
manière à prévenir ou au moins à diminuer
l'évaporation et l'infiltration de Peau et des
autres pritncipes utiles àl la végétation.

9<. Il doit au contraire préférer pour les
terres argileuses, compactes et aquatiques, les
cultures les plus propres àl les diviser et à les
dessécher, en les privant par le choix des végé-
taux et par une judicieuse application des
opérations aratoires, de l'excès d'humidité et de
ténacité qui les distinguent.

10". Dans le choix des assolements les plus
convenables au sol, au climat, et à toutes les
circonstances locales dans lesquelles le cultiva-
teur se trouve, il doit surtout s'attacher S
rendre nécessaire le moins possible l'emploi des
labours et des engrais. Le développement et
]'application de ces principes se trouveront à
l'article succession de culture ci-après, auquel
je réfère le cultivateur industrieux après qu'il
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aura profondément médité les principes ci-des-
sus énoncés.

CHAULAGE DES GRAINS.
E chaulage est une opération que j'enga-
ge les cultivateurs canadiens à pratiquer
pour détruire la carie et le charbon, deux
Smaladies des grains assez communes dans
le pays.

Il y a trois manières de chauler le blé.
La Ire consiste à laver à grande eau le blé

destiné à être chaulé, ensuite à le mêler tout
mouillé avec une petite, mais suffisante quantité
de chaux vive réduite en poudre: après avoir
continuellement remué le tas pendant une
demi heure, on l'éparpille, pour donner moyen
à la chaux qui n'aura pas été atteinte par l'eau
attachée au blé, de s'éteindre.

La 2e consiste à délayer de la chaux vive
dans une suffisante quantité d'eau pour qu'elle
devienne en consistance de bouillie claire, d'y
tremper le blé préalablement mis dans des
paniers à claire voie, et de l'y laisser, après
l'avoir remué une ou deux fois avec un baton,
pendant un temps plus ou moins long et
proportionné à la force de la chaux.

La 3e manière tient le milieu entre les deux
précédentes; c'est-à-dire qu'on mêle la poudre
de chaux vive avec le grain sur une surface
mince, et qu'on verse dessus, en le remuant
sans cssse, autant d'eau qu'il est nécessaire
pour éteindre la chaux et la réduire en bouillie.

Cette dernière manière me paraît être préfé-
rable.

Le chaulage intéresse si puissamment les
cultivateurs que j'ose croire qu'ils l'adopteront,
non-seulement pour le froment, mais encore
pour les autres grains, comme l'orge, le seigle
et l'avoine qui sont fréquemment infestés du
cbarbon: le trouble et la déper.se de cette
operation sont peu de chose et l'avantage est
incalculable, puisque la chaux agit en même
temps mécaniquement et chimiquement.

TACHERES.
N N entend par Jachères l'état de repos,

ou de non-culture, auquel on condamne
une pièce de terre, pendant un certain
temps, pour reparer, soi-disant, ses for-
ces, ou pour faire paccager les bestiaux;
deux mauvaises raisons, la terre ne se

repose point, puisqu'elle pousse lors même qu'on
veut la faire reposer, et vingt arpents de terre
mis en paccage ne fournissent pas la quantité
de fourrage qu'un arpent bien cultivé peut pro-
duire.

Ces considérations ont fait rejetter dans
toutes les contrées agricoles les jachères, et
engageront, sans doute, les Canadiens à en
faire autant et à cultiver la totalité de leurs
terres.

Nous renvoyons à l'article succession de cul-
ture les moyens de tirer parti de ces Jachères.

LABOUR.
' OPERATION du labour est la plus im-
portante de toutes les opérations agri-
coles, et exige au plus lhant dégré l'em-
ploi des facul tés intellectuelles et cor-
porelles du cultivateur.

Il doit savoir que les labours ont trois
motifs principaux

1. En divisant la terre, ils la rendent plus
pénétrable aux racines des plantes qui, s'éten-

dant d'avantage, pretinent plus de nourriture
et donnent par conséquent naissance a plus de
tiges et à plus de fruits, ou à de plus grosses
tiges et a de plus beaux fruits.

2. Ils ramènent à la surface la terre végétale
dissoluble, et mélangent ses molécules de
manière à les disséminer plus également.

3. En donnant une plus facile entrée à l'air,
ils favorisent son action, pour rendre soluble
une portion du terreau, et produisent probable-
nient d'autres effets que nous ne connaissons
pas encore.

Il n'y a pas de doute que les labours n'aug-
mentent la fertilité du sol.

On peut labourer à toutes les époques de
l'année pour certains terrains, le temps des
grandes gelées et des pluies excepté.

Dans toutes les exploitations rurales où le
système des assolements est admis, on laboure
la terre aussitôt qu'elle est dépouillée de la
récolte, et on s'en trouve bien.

Il est d'usage de labourer l'automne les terres
destinées aux céréales, et ensuite le printemps,
avant les semailles.

Il est des terres si dures par leur nature,
qu'on ne peut les labourer qu'après la pluie; il
en est d'autres si susceptibles d'absorber et
conserver l'eau des pluies, qu'on ne peut les
labourer qu'après une plus ou moins longue
sécheresse; ces deux cas, qui se rencontrent
fréquemment, doivent donc influer sur Pépoque
des labours.

Les terrains secs et légers doivent être la-
bourés les premiers au printemps, et les argi-
leux les derniers.

Puisque le principal motif du labour est de
diviser la terre, plus elle sera tenace, plus il
faudra de labours; par conséquent les terres
légères en demandent moins que les terres
argileuses.

La profondeur des labours dépend de la na-
ture du sol et de l'objet pour lequel on les en-
trepend; la mesure commune doit être entre
six ou huit pouces selon la 'qualité du sol.

Une chose à laquelle on doit faire attention
est de tenir les raies extrêmement droites et les
planches de même largeur.

La bonté du labour dépend beaucoup de
l'habileté du laboureur ; quelque facile qu'il
paraisse de conduire une charrue, c'est un
talent qui ne s'acquiert que par un long exer-
cice; il faut un coup d'œil juste pour faire les
raies droites, et ne pas les devier. Il doit
savoir comment s'y prendre pour faire piquer,
plus ou moins, et maintenir sa charrue, afin de
ne prendre toujours que la même quantité de
terre, soit en profondeur, soit en largeur, &c.

PRAIRIES NATURELLES.
lN donne le nom de pré, ou de prairies
naturelles, ou d'herbage, à toute espèce
de terrain qui produit naturellement une

V herbe assez abondante ou assez haute
çq pour pouvoir être fauchée à sa maturité,

et converfie eni foin.
Je réunirai ici tout ce que les agronomes ont

fourni de meilleur sur la culture des unes et
des autres.

L'auteur de la nature a donné aux divers
paturages un caractère particulier, qui peut les
faire connaitre par les animaux qui les
broutent.
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Les patura'ges les plus secs que l'on rencontre
sur les lieux les plus élevés paraissent des-
tinés à la nourriture des chèvres et des bêtes à
laine ; les bêtes chevalines se tiennent dans
les vallons, et celles à cornes ne prospèrent
que dans les paturages les plus gras des
plaines.

D'après ces observations on admettra trois
classes de prairies naturelles : les hautes, les

t moyennes, et les basses.
Prairies lianes.

Les prairies de la première classe peuvent
être bonifiées par la culture ou les irrigations ;
elles donneraient alors des herbes fines et suc-
culentes, au lieu que dans leur présent état
elles n'offrent que le bien faibles ressources.

Prairies moyennes.
Celles de la seconde classe sont ordinaire-

ment encloses et fournissent de meilleures
herbes, étant sur un meilleur fonds et plus
humide ; elles doivent être convenablement
nettoyées l'automne, les fossés et rigoles bien
curés, afin de profiter des eaux de cette saison,
qui fournissent des alluvions de la première
qualité.

Les travaux d'améliorations, le printemps,
sont l'extirpation des mauvaises plantes, et le
remplacement des vides par des graines con-
venant à la nature du sol.

On ne doit pas négliger de répandre des en-
grais sur ces prairies; tous sont bons: les
fumiers, les bonnes terres, l'argile, la marne, le
plâtre, la chaux, toutes sortes de cendre, les
vases, les varecs, les irrigations d'eaux troubles
on claires, &c.

Si l'usage de ces engrais était trop dispen-
dieux, il vaudrait mieux défricher ces prés,
les cultiver en céréales et les convertir en
prés-gazons, pour les défricher encore lorsque
leurs produits viendront à diminuer.

La meilleure manière de consommer les pro-
-duits de ces prés serait de les faire pâturer tous
les deux ans; d'abord par les bêtes à cornes,
et ensuite par les moutons; de ne les faucher
,que dans les années intermédiaires.

Prairies basses.
Les travaux de prairies de la troisieme

classe sont absolument les mêmes que ceux de
la deuxième.

On doit, un peu avant les pluies d'automme,
retirer les animaux de ces prairies, curer les
fossés, les rigoles, réparer les empellements et
assurer par la l'écoulement des eaux pour don-
ner la première irrigation ; renouveler ensuite
ces soins jusqu'au printems pour alors activer
la végétation, et même après la première
coupe; défricher les parties trop humides
pour favoriser la destruction des mauvaises
herbes; y mettre des engrais qui feront d'autant
plus d'effet qti'ils seront de meilleure qualité ;
dans ces parties humides et marécageuses, on
doit faucher, dans le mois de mai, les joncs, les
roseaux, les glayeuls et pour les détruire on
jette dessus des cendres qui, en entrant dans
leurs tige ouvertes, les brûlent.

La combustion de ces joncs, &c., sur les
lieux mêmes produira le même effet avec moins
de frais; aussitôt après ce fauchage, on met
les bestiaux dans ces prairies pour quelques
jours seulement, pour consommer ce qui a

échappé à la faulx ; ensuite on les retire si on
veut faucher une seconde fois.

Les prairies marécageuses et les marais n'ont
pas besoin d'engrais ni d'irrigations ; on doit au
contraire les défricher par tous les moyens les
moins dispendieux; on ne doit point épargner
les fossés et les rigoles pour les égouter, ou les
digues pour contenir les eaux supérieures, afin
qu'elles ne séjournent pas sur la place; les
portions défrichées seront destinées à faire des
pâturages et les autres seront fauchées.

Remarques generales.
On les divisera donc en paturage (le différentes

espèces suivant l'humidité naturelle plus ou
moins grande de chaque portion ; on les sé-
parera‡ar des fossés, des clôtures et des plan-
tations ccnvenant à la nature du terrain, et
après en avoir extirpé les joncs et glayeuls, on
en obtiendra pendant plusieurs années, d'abon-
dantes récoltes, d.avoine, de chauvre, après
quoi on les sèmera on prairies.

Les travaux de conservation de ces prairies
ainsi défrichées consistent dans l'entretien des
canaux, des fossés, des rigoles, des clôtures et
dans l'extirpation des mauvaises herbes.

.Le moment le plus favorable pour récolter
les foins est lorsqu'ils sont généralement en
fleur.

Un beau temps fixe est nécessaire pour faire
de bous foins ; si le foin est rouillé, par quelque
cause que ce soit, le mieux est de le faucher
immédiatement afin de procurer de bons regains
qui dédommagent du rouillé que l'on ne doit
employer qu'à faire de la litière.

Les regains sont ordinairement très faibles
dans les prairies de la seconde classe, ceux de
la trosième et quatrième sont plus abondants.

Ces foins demandent à être serrés dans un
état de siccité complet; ils sont excellents
pour les veaux d'élève et les poulins.

Le meilleur foin est celui qumi provient des
prairies sèches ; on le réserve pour les che-
veaux ; le plus mauvais est celui des prairies
très humides et marécageuses, dont on ne de-
vrait faire usage pour les bêtes à cornes que
dans un cas de disette de fourrage et avec
beaucoup de précaution, en le mêlant avec
de la paille.

PRAIRIES ARTIFICIELLES.

N ne peut faire de bonne agriculture sans
, prairies artificielles i elles sont le fonda-

tion d'une fortune assurée pour toits le
cultivateurs qui en établissent avec con-
naissance de cause, c'est cette connais-
sance que je veux donner aux cultiva-

teurs du Bas-Canada.
Il est nécessaire de donner deux labours au

terrain que l'on veut mettre en prairie arti-
ficielle, un l'automne et l'autre le printemps, il
ne suftit pas que la terre soit bien divisée, il
f.ut encore quelle soit bien engraissée.

Les opérations les plus importantes ensuit3
sont Ié'picrrement, le hersage et le roulage.

Comme les pierres sont nuisibles à la fau-
chaison, on doit le. faire ramasser par des
enfants avant le second labour et les faire ser-
vir aux réparations des chemins; on doit
herser, non seulement avant les semailles, mais
encore toits les printemps, les prairies artificiel-
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les avec une herse de fer; aussitôt après les
semailles on doit passer le rouleau.

Une chose bien essentielle aux prairies est le
nivellement exact du sol.

Ce sont les graines de la première coupe
qu'on doit employer pour la formation des prai-
ries ; c'est pourquoi .tout cultivateur jaloux du
succès do ses cultures doit réserver une portion
de ses prairies pour la graine et ne la couper
qu'à parfaite maturité.

Mr. Gilbert, fameux agronôme français, est
d'opinion qu'il y a un millieu à observer dans la
quantité de semence que l'on doit confier à la
terre pour former une prairie artificielle ; les
plantes vivaces doivent être moins serrées
que les annuelles, dit-il ; la quantité aux envi-
rons de Paris par arpent est de dix-huit livres
terme moyen, pour la luzerne, de seize livres
pour le trèfle et de deux cent vingt livres pour
le sainfoin.

Le fléole en français, ou 7imothy grass en
anglais, connu cn Canada sous le nom de Nil,
exige de douze à seize livres par arpent.

L'ensemencement (les prairies artificielles se
fait exclusivement i lt volée, sur un labour
plat ; les graines ne doivent être ni trop ni pas
assez enterrées ; un hersage léger suflit pour
les terres fortes .t un roulage pour les terres
légères.

On ne coupe point les prairies artificielles la
première année, ce nl'est qu'à la seconde qu'on
les coupe jusqu'à deux fois.

Une prairie de luzerne dure de huit à vingt
ans ainsi que celle de mil; celle de trèfle ne
dure que deux à trois ans, et celle de sain foin
de six à douze ans; le tout suivant le nature
du terrain.

Le moyen le plus sûr de conserver la qualité
des fourrages est (le les mêler avec de la paille
en formant un lit de foin et un de paille alter-
nativement; ils trouvent tous deux un égal
avantage, dans cette union; la paille devient
aussi appétissante que le foin et ce dernier
aussi inaltérable que la paille.

Un prairie artiticielle qui commence à dimi-
nuer peut être amendée par toutes sortes d'en-
grais et par la plupart des amendments ; mais
parmi les amendements il en est un dont on
peut faire usage à toutes les époques, c'est le
PLATnE et à Son défaut la cHAux en poudre.

Quant enfin ces prairies sont épuisés, on les
laboure et les sème cn céréales ou autres plan-
tes.

FOURRAGES VERTS.

N donne ce nom à des semis de plantes
annuelles, dans lintention d'en appliquer
le produit en herbe à la nourriture des

, bestiaux.
Q Parmi les plantes qui sont dans le cas
y d'être employées à cet objet, il en est deux

qui méritent la préférence le SEIGLE et le MAIs,
ensuite vient L'AvontE, le froment, lorge, la
vesce, les pois gris, les fèves de marais, les
lentilles &c.

Une exploitation bien conduite ne peut se
dispenser d'avoir des fourrages verts, indépen-
damment des prairies naturelles et artifieielles,
parcequ'ils donnent un paturage ou unfourrage
d'herbe fraiche aux époques de l'année où on
en manque ordinairement ; on doit s'empresser

d'en faire surtout quand on s'apercoit que les
fourrages ne seront pas abondants.

Prairies Seches
Sont celles qui sont situées dans les terrains

sablonneux oit de peu de profondeur, dont
l'irrigation est impossible.

Ces sortes de prairies servent de paccage, et
se touchent rarement, elles sont cependant
susceptibles d'être cultivées, mais de loin en
loin, en seigle et en avoine; on en fait quel-
quefois des prairies artificielles avec du sain-
foin; en général on les conserve pour l'usage
des vaches et des moutons, qui y acquièrent
une excellente chair, et les premières un lait
très-savoureux.

Comme c'est la masse des fourrages qui fait
la fortune des cultivateurs, ci les mettant en
état d'élever un grand nombre d'animaux, ils
doivent Sentir, sans autres commentaires,
combien il est intéressant pour eux d'employer
tous les moyens pour s'en procurer.

ROTATION DES PLANTES.
N a désigné sous ce inom l'ordre de rota-
tion dans lequel les végétaux soumis à
nos cultures ordinaires peuvent se suivre
avantageusement sur le même champ,
pendant une suite d'années plus ou
moins prolongée, conformément aux

principes d'assolements, qui sont comme suit:
Le Seigle

Est très propre à être alterné avec le sainfoin
sur les terres peu fertiles.

L'Orgo
Se sème avantageusement avec le trèfle ou

le sainfoin, et pieut être suivie immédiatement
du froment et di seigle, ou même précédée
d'une récolte de pois hâtifs faite de bonne heure.

Le Sainfoin'
Peut être alterné sur les sols ingrats, avec

le seigle, l'orge, le sarrasin, la pomme de terre,
le topinambour et autres plantes.

Lentille.
La lentille s'intercale avec es céréales sur

est terres meubleplutôt sèches qu'humides.
Le Lupin

Etait en grande vogue chez les anciens.
Rosier remarque qu'après les prairies artifi-
cielles, c'est la neil leure platie pour alterner les
champs, il croit sur les plus mauvaises terres,
les sables, les graviers et les terres rouges.

Haricot.
Le blé réussit très-bien sur le champ où oi

a recolté des haricots ou fèves, on petit les
semer avec le mais et le topinambour, dont les
tiges leur servent de rames.

Raves et Naves.
Ces plantes présentent trois manières d'entrer

dans les assolements ; la première est de les
intercaller dans une année de jachère, entre
deux cultures de céréales, après un on deux
labours et des engrais bien consommés: la
seconde est de leur faire suivre immédiatement,
dans la mme année, sur un seul labour ou
même sans labour ni engrais, une première
récolte principale, faite de bonne heure:
et la troisième est de les semer de bonne heure
au printemps, avec ou sans engrais, pour cour-
rage ou pour etgrais vert après une récolte.
épuisante faite l'année précédente.
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Sarrasin

Ou blé noir ; il peut entrer dans les assole-
ments, soit comme récolte seule, une année,
intercalée dans deux récoltes de graminées ou
autres plantes, àoit comme récolte secon-
daire très-propre à remplacer celles qui ont
été détruites par acciddnt.

Paaes .
Les pommes de terre ou ptates réusissent

très-bien dans les nouveaux abattis, avant la
coupe des gros arbres: on peut après le
premier renchaussage semer des raves et des
navets dans les rangs vides on sillons; il est
démontré par des expériences réitérées, que
toutes sortes de productions prospèrent, soit
céréales ou plates légumineuses quelconques,
dans un champ où l'on a récolté des patates.

Topinambour.
C'est une plante dont la culture introduite

depuis peu en Europe est fort recommandée dans
la grande culture, en plein champ.

En partant d'une récolte de grains à laquelle
on désire substituer l'année suivante une cul-
ture de topinambours, voici les rotations qui
paraissent les plus convenables pour atteindre
le but désiré.

Ire Année, topinambours ; 2e année, prairie
artificielle avec grains de printemps ; 3e année,
prairie ; 4e céréale ; 5e année, topinambours.

Ire Année, topinambours pour tubercules ; 2c
année, topinambours pour paturage seulement;
puis la même année, sarrasin, blé d'inde pour
fourrage; 3e année topinambour.

Tournesols.
Le tournesol ou soleil, est une plante an-

nuelle recommandée par Mtre. Cretée de Pat-
tual, dont le nom est si avantageusement con-
nu des cultivateurs. Cette plante doit néces-
sairement par ses nombreuses racines fibreuses
et chevelues emprunter beaucoup de la terre,
niais elle le rend avec usure per ses feuilles lar-
ges et poreuses, c'est pourquoi elle doit être re-
gardée comme une culture préparatoire qui
peut être utilement intercalée, dans les sillons
de pois et de fèves, parceque ses tiges leur
servent de raines.

Cette plante a des propriétés particulières
qui la rendent recommandable. Dans la Vir-
ginie ses grains servent à faire du pain et de la
bouillie ; ses jeunes tiges se mangent cuites,
comme des asperges; les grains donnent une
bonne huile, servent à nourrir les volailles et se
donnent aux vaches ; les tiges déssechuées ser-
vent à chauffer le four et à faire bouillir la
marmite.

Froinent.
Le froment est la plante par excellence, en

ce qu'elle fournit le meilleur pain. Le désir
irréfléchi d'obtenir des récoltes de ce premier
de tous les grains, fait qu'on emploie toutes
sortes de moyens pour s'en procurer; mais la
providence a voulu exiger du cultivateur l'em-
ploi de toutes ses facultés intellectuelles et cor-
porelles, afin que la sentence portée contre le
premier homme fut exécutée en son entier, de
ne manger son pain qu'à la sueur de sonfront.

Comme j'ai déjà traité de sa culture à Par-
ticle PnoMsT, je ne parlerai que de sa rota-
tion ; ainsi j'observerai qpie la répétition du
sémis pendant plusiturs années consécutives,

de cette graminée sur le même terrain, est per-
nicieuse ; qu'on ne doit pas le permettre même
pour deux années du suite, quoiquîe avec
les meilleurs engrais, parce que c'est de toutes
les graminées celle qui affecte on appauvrit le
plus la terre ; il faut (oc l'alterner.

On doit toujours faire précéder le froment
par une culture améliorante et préparatoire ;
ne jamais semer sur le champ où l'on récolte
du froment, des grains épuisauts d'orge, de
seigle, d'avoine &c. &c.

Le plutôt on sème le froment sur la fin de
l'hiver, plus le produit est abondant.

Il y plusieurs exemples qui proi.vent que du
froment fauché, après avoir été endommagé
par quelqu'accident au moment où il allait
épier, a fourni une bonne récolte, au moins un
abondant fourrage.

Avoine.
La culture de l'avoine est ordinairement très

productive après les dessèchements d'étangs et
de marais, les défrichements de bois et de prai-
ries naturelles ou artificielles.

Elle devient très précieuse et avantageuse
pour succéder le printemps à toutes les récol-
tes préparatoires, faites trop tardivement pour
recevoir après elles un semis de froment ; dans
ce cas elle convient particulièrement après la
pomme de terre.

Elle est généralement très avantageuse, sur
tu seul labour bien fait, pour détruire les prai-
ries dont ou a voulu conserver le paturage aux
bestiaux pendant l'automne ou après la culture
des navets.

PRAIRIES NATURELLES.
ES terres d'une nature argileuse, com-
pacte et humide, doivent être couvertes
de semences choisies de graminées viva-

*Ç ces, adaptées aux circonstances locales.
Les prairies naturelles et humides, celles
qui peuvent être aisément arrosées,

celles qui sont placées au fond des vallées,
qui sont exposées aux grêles, aux frimats, aux
brumes, aux débordements, celles qui ont une
pente rapide, une surface inégale et raboteuse,
une situation escarpée ne sont pas suscepti-
bles d'opérations aratoires, et conséquemment
doivent rester en foin; il vaut mieux, dans
ce cas, se restreindre à obtenir un modique re-
venu d'une prairie ou d'un paturage, que d'avoir
un autre produit à un prix de cnlture exorbi-
tant.

On petit poser en principe que, l'établissement
des prairies, des päturages, des pacuges ou herba-
gespermanchmts, conviennent dces localités, comme
les plaines unies, el d'un travail facile récla-
ment plus particulièrenenl la culture alternée des
céréales et des plantes légumineuses.

Les prairies basses et humides veulent plus
particulièrement le pâturin flottant, la canche
aquatique, le vulpin, l'agrostis genouillé, le
phdlaria roseau, le roseau commun, le paturin
des marais et le paturin aquatique.

Les prairies sèclhes et élevées demandent la
plupart des fétuques et des paturins.

Toutes les prairies et tots les paturages exi-
gent des soins de culture et d'entretien. Au lieu
de les négliger comme cela arrive fréquemment,
il est de l'intérêt de tout cultivateur de diriger
tous ses soins vers ces sources abondantes
de prôspérité agricole, d'y multiplier, par tous
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les moyens possibles, les plantes les plus produc-
tives et profitables; surtout d'en extirper celles
qui sont nuisibles ou inutiles et celles qui sont
malfaisantes ; enfin de les clore complètement ;

âle les dessècher lorsqu'elles sont humides et
marécageuses; de les débarasser de tout ce qui,
en les ombrageant trop fortement, nuit à la qua-
lité de leurs produits ; d'égaliser le terrain le
plus possible et d'établir des irrigations qui
augmentent leurs revenus d'une manière si en-
courageante.

FRAIRIES ARTIFICIELES.
r L est de toute nécessité de faire précéder

l'année de l'établissement d'une prairie
artificielle par une culture améliorante ;

O c'est-à-dire une culture qui exige d'abon-
dants engrais et surtout des sarclages,
des houages, des butiages, ou un fauche-

ment en vert; ou une consommation par les
animaux sur le champ, ou enfin un enfouisse-
ment du produit comme moyen d'engraisse-
ment et de nettoiement.

Le terrain ainsi préparé doit être labouré
profondément, ameubli et divisé suffisamment
pour que les racines pénètrent aisément à une
profondeur convenable, la herse et le rouleau
doivent compléter la division et le nettoiement
de la terre.

Il est très important de ne semer que de
bonnes graines et bien nettes ; de n'employer
que celles qui conviennent à la nature du sol
et qui sont propres à la nourriture des animaux
qui doivent en consommer le produit.

Les plantes connues et usitées en Canada
pour les prairies sont: le tréfle, le mil, le sain-
foin ; elles peuvent être semées ensemble ou
séparément; mais comme elles mûrissent à des
époques différentes, je conseillerais d'en faire
des prairies distinctes et séparées, ne fusse que
par ce qu'elles faciliteraient la fauchaison à des
époques différentes et rendraient cette opération
plus

On ne doit pas perdre de vue que pour faire du-
rer ces prairies un peu longtemps, il faut les fau-
cher au moment de la floraison et ne pas attendre
la maturité de leurs graines, qui épuisent la
terre de telle sorte qu'elles ne peuvent se soutenir
que peu d'années ; je ne crains pas d'avancer
que des prairies coupées à l'époque de la florai-
son des plantes dureront deux fois plus de
temps, que celle coupées lors de la maturité des
graines et produiront une plus grande quantité
de fourrage par l'abondant regain qu'elles
donneront à la seconde coupe.

On ne doit laisser venir à maturité qu'un petit
morceau de ces prairies, lorsqu'on veut en
former de nouvelles.

Aussitôt qu'on s'aperçoit que ces prairiês
diminuent en produit on doit les labourer,
les ensemencer de céréales, les alterner, pen-
dant trois ou quatre ans, de plantes amélio-
rantes et les convertir de nouveau en prairies.

TREFLE.
E tréfle dit M. de Père réussit bien dans

les terrains argileux quand ils sont égou-
tés parfaitement, bien ameublis et amen-
dés ; on ne doit pas, dit-il, en tenter la
culture sur ceux qui sont épuisés par

e défaut d'engrais ou-par'une longue suc-
cession de récoltes épuisantes, ni €ur les

terrains couverts de pierre ou de graviers, ni
sur les terres ferrugineuses, submergées on
marécageuses.

Quand on n'a pu fumer la terre avant de-
semer du trèfle, il convient de le faire l'automne
suivant, en le couvrant légèrement soit de fu-
mier, soit de chaux, de poudrette, de cendre,
de charbon pulvérisé, ou de suie.

Un des plus grand -inconvénients du trèfle
est la difficulté de son fanage; il est prudent
de le.mêler, quand on l'a seché convenable-
ment, avec du vieux foin ou de la paille, pour
le préserver et donner bon gout à ces fourrages.

Le trèfle soit en vert, soit en sec, offre à tous
les animaux une nourriture saine et abondante,.
on ne doit leur en donner qu'avec réserve ; car
l'excès lorsqu'il est vert les relache et les res-
serre lorsqu'il est sec.

Le trèfle est la plante par excellence pour
alterner les récoltes sur les terres auxquelles il
convient ; lorsqu'il est bien cultivé, toutes les
céréales qui lui succèdent donnent des pro-
duits plus avantageux qu'après la jachère ab-
solue ; il résulte de tout cela cette précieuse
vérité, qu'une belle récolte de trèfle assure une
belle récolle de blé.

Mr. de Père, qu'on se plait toujours à citer,
dit qu'on doit éviter le retour fréq uent de cette
plante, même sur les terrains qui lui convien-
nent le mieux ; il recommande la rotation.
suivante: 1, des fèves; 2, di froment; 3, du
trèfle ; 4, du froment.

FEVE A CHEVAL.
A fève de marais,.dite gourgane, est une
plante annuelle, estimée pour la.cul-
ture des terres compactes, marécageuses
et humides.

On petit avoir trois objets en vue en.la.
cultivant:

1. De la récolter en grains; 2. de la conver-
tir en fourrage; et 3. de l'enfouir en vert pour
engrais.

Pour quelques fins que ce soit qu'on cultive la
fève de marais, elle doit être semée à la volée,
si c'est pour en faire du fourrage, et en rayon
si c'est pour la graine, sur un champ préala-
blement labouré, hersé et même roulé. Si on a
semé en rayons suffisament espacés, on passe
dans les raies vides une petite charrue à deux
oreilles, lorsque les circonstances exigent qu'-
elles soient sarclées et renchaussées ; on ré-
pète cette opération aussi souvent que le be-
soin le demande.

Si les pucerons les attaquent, le plus sur mo-
yen de s'en débarasser est d'en faucher les ex-
trémités attaquées: on a remarqué que cette
opération accélerait la maturité des fruitslors-
qu'elle était à l'époque de la floraison, et aug-
mentait le produit en beauté et en quantité.

Le moyen le plus expéditif pour les récolter
est de les faucher; ensuite on les lie et met à
couvert lorsqu'elles sont bien sèches, on ne
doit les battre qu'a fure et à mesure qu'on en a,
besoin.

Le fourrage qu'on obtient des fèves est très.
nourrissant soit en vert soit en sec, on peut en.
obtenir plusieurs coupes, parceque le fauchage
des tiges en fleurs leur fait ordinairement pous-
ser des jets latéraux qui fournissent une nour-
riture tendre et succulente.
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Avant que d'enfouir les fèves pour servir d'en-
grais, il est bon de passer dessus un rouleau
pour les coucher, lors de la floraison, à la suite
de la p!uie ou avant que la rosée soit éva-
porée.

Olivier de Serres a dit, il y a longtemps que
l'on sait que les fèves engraissent les terres ou
elles ont été semées et recueillies, en y laissant
quelque vertu agréable au froment qu'on y sème
après.

Il est d'expérience que l'on peut soutenir
longtemps le cours suivant. 1. o. fèves fumées
20. froment ; 30. fevès; 40. froment, on
peut entrer le trèfle et le maïs dans cette
rotation

POIS.
E pois des champs est le seul dont je me

propose de parler dans cet article ; les
terrains frais, un peu tenaces sont ceux

Ç qui conviennent le mieux aux pois des
champs. Ils exigent un petit nombre de
labours, et de l'engrais si on a plus en

vue dans sa culture la préparation et amélio-
ration du sol pour les récoltes subéquentes, que
le produit des graines.

Pour semer on doit choisir premièrement les
pois dernièrement rècoltés ; les répandre sur
le champ, à la volée; les enfoúir ensuite par un
hersage énergique ; on les enlève, avec la fau-
cile ou la faulx après la maturité, si on désire
en conserver les graines, ou on les coupe lors
de la floraison, si on veut les employer comme
fourrage vert ou sec.

Si on sème les pois en sillons, assez espacés
pour les sarcler et renchausser, on obtiendra
une récolte plus abondante et la terre se trou-
vera mieux nettoyée pour les récoltes subsé-
quentes.

On ne doit semerles pois sur le terrain qui en
a produit, que six à dix ans après ; on fait sui-
vre avec avantage, le froment après une ré-
colte de pois.

On sème avec succès les pois sur un seul
labour, après le défrichement des paturages et
des prairies.

CHOUX.
OUTES les variétés de choux peuvent
être cultivées en plein champ et sont
très propres à améliorer les terres et à
fournir aux hommes et aux bestiaux une
nourriture saine et abondante ; c'est

e principalement sous ce point de vue que
j'engage les cultivateurs Canadiens à en faire
usage dans la grande culture.

Ils utilisent les sols tenaces marécageux et
argileux; ils prospèrent principalement sur
les terrains frais, meubles, profonds, riches.

Une soigneuse préparation du sol est indis-
pensable pour en assurer le succès; un mé-
lange de chaux éteinte, le fumier, le terreau, lfb
vase, la boue bien préparée et amalgamée
leur sont essentiellement convenables.

On élève le plant sur une couche chaude ou
sourde et on le repique sur le terrain préparé
dans les premiers jours de mai, lorsque les
gelées ne sont plus à craindre; la distance à
observer entre chaque plante doit être de
quinze à dix-huit pouces sur tous sens, afin de
faciliter les scarclage, rencliaussage et buttage
avec la petite charrue à deux oreilles; ce que
'on doit répéter une ou deux fois pendant la

saison, apres quoi on peut semer dans les raies-
vides, des raves et des naveaux.

La rotation suivante est recommandée : 10.
fèves; 20. blé; 30. choux; 40. orge ; 50. trèfle-
seul et 60. blé elle n'exige que deux engrais
en six ans, en tenant la terre nette, meuble et
fertile et donne des produits variés etabondants.
Cette plante est particulièremen t améliorante
et préparatoire lorsqu'elle est fauchée en vert,
ou consommée sur le champ par les animaux
après son développement.

CHICOREE SAUVAGE.
E sera, sans doute, un sujet de risée et

de uritique que la recommandation que
je fais d'une plante qui est regardée,
dans le pays, comme une peste; niais
la voyant recommandée par les meilleurs
agronomes anglais et français, je n'ai

pas cru devoir me dispenser de faire connaître
l'emploi que l'on en fait en Europe, an risque
de me faire critiquer et d'apprêter à rire ; au
reste les plus incrédules pourront en dédai-
gner la culture, s'ils le jugent à propos.

Cette plante bien connue en Canada, croît
comme en Europe, sur les terrains les plus
arides et le long des chemins publics; elle a.
été tirée de cet état naturel par Cretté de
Palluel, et introduite dans la culture en grand-
en 1784, il ep a obtenu des succès étonnants.

Le printemps est l'époque la plus favorable-
pour la semer avec des céréales; on sème
à. la volée ; son principal usage est en vert,
on en fait plusieurs coupes pendant la s:ison ;
les animaux ont d'abord de la répugnance à en
manger; mais ils s'y accoutument prompte-
ment; on la leur donne aussi lorsqu'elle a été
séchée.

Les hommes en mangent en salade, lors-
qu'elle a été blanchie; ils en font du café, et
plus généralement une tisanne purgative et
rafraîchissante.

Ce qui la rend avantageuse dans les assole-
ments, c'est son aptitude à croître sur les
terrains argileux, compactes et humides ; à
résister à la sécheresse sur les terres arides,.aux
froids, à la violence des vents et des orages ; ù.
végéter de bon printemps, et à prolonger sa
végétation bien tard l'automne.

M. de Père conseille la rot'ation suivante:
1. Pommes de terre, ou carottes; 2. Gabourage;
3. Chicorée pendant deux ans; 4. Froment.

. MAIS.

p OMME j'ai déjà parlé de cette plante an
mot blé-d'Inde, je me bornerai, dans cet

S article, à sa culture en grand.
Je remarquerai qu'il exige un sol de

première qualité, c'est-à-dire, très-
meuble, profond, frais et riche tout

à la fois, quoiqu'on l'admette souvent,
avec succès. sur des terres d'une moindre.
qualité.

La semaille ne doit s'en faire que lorsque les.
gelées du printemps ne sont plus à craindre,
sur deux labours, un d'automne et l'autre le
printemps ; elle s'exécute à la volée ou en
rayons ; lorsque c'est à la volée, on le répand
clair dans un des sillons que trace la charrue,.
ayant attention de laisser un ou deux sillons
sans semence, de chaque côté de celui ense-
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mencé, si c'est au sillon. Un semeur suit la
charrue, s'agenouille, jette quelques graines
dans le sillon, se relève, fait un pas; s'agenouille
de nouveau, jette encore quelques graines
dans le même sillon, et continue ainsi jusqu'au
bout de lat planche ; il couvre la semence avec
un rateau, pendant que la charrue trace

-d'autres sillons. Aussitôt qu'elle a labouré un
espace (le quinze à dix-huit pouces, le semeur
met dans le sillon suivant ses graines,comme la
première fois, ayant soin de partir du même
point que lt première fois, afin que les plantes
soient en ligne, et qu'on puisse, lorsqu'ils
sont levés, passer la petite charrue à deux
oreilles dans les raies vides, tant sur le long

-que sur le travers des sillons, afin de'renchaus-
ser et butter les plants en tous sens, aussitôt
qu'ils seront levés à six ou huit pouces au-
dessus du niveau de la terre.

Lorsque les grains ont été placés à angles
droits et à des distances convenables, cette
opération se fait aisément; plus on la répètera,
plus la récolte sera abondante ; il faudra avoir
bien soin d'éclaircir les plants à distances
égales et surtout d'enlever les rejettons qui se
forment aux pieds.

Le moment de la récolte arrivé, qui s'an-
iîonce par le dessèchement et le déchirement
-des enveloppes des épis, on doit en profiter,
pour séparer les épis de la tige. Garnis de leurs
enveloppes, on les met en tas pour achever
la dessication ; quand elle est complétée, on
met les épis à l'abri, on les conserve en cet
état, ou on les suspend, entrelacés avec leurs
tuniques, à des perches horizontales.

Il est peu de végétaux aussi utiles que le
-maïs pour la nourriture des hommes et des
animaux; il procure aux hommes un aliment
aussi sain qu'agréable, soit en potage, soit en
bouillies, soit en gateaux ou en galettes, soit
enfin en boissons.

Les bestiaux.en sont avides, soit en herbe,
-soit en graines: un champ ensemencé dru en
,maïs pour fourrage vert, fauché au moment de
la fioraison, présente une prairie élevée, abon-
-dante et nourrisante.

Aux grands avantages que réunit cette
plante ppur 'la nourriture de l'homme et des
animaux, il faut ajouter ceux non moins pré-
cieux qu'elle offre pour les assolements.

Comme récolte principale et préparatoire, le
maïs fournit la récolte la plus productive; il
rend souvent au-delà de mille pour un.

Il l a procuré, dit M. Parinentier, dans nos
départements une abondance qu'on n'y connais-
sait pas, lorsqu'on n'y semait que du froment;
il permet à d'autres végétaux de croître sous
son ombrage et ne préjudicie nullement à leur
récolte."

Voici la place qu'on devrait assigner au
mais dans une rotation de récoltes alternes;
Io. froment ou seigle; 20. maïs; 3o. avoine
avec trèfle ou bien racines, fêves ou choux;
-40. froment.

LIN.
UOUNE plante, si ce n'est le chanvre,
n'exige, pour donner des produits avan-
tageux, une terre plus fertile, plus nette
et mieux préparée par les labours, les

- engrais et les cultures précédentes.
Le sol auquel on confie le lin doit être

très-riche, très-nieuble, modérément humide et
profond, exposé au grand air, et cependant
abrité dû côté des vents violents et exempt
des mauvaiser. herbes.

On doit rultiplier les labours profonds,
faire même des défonçages, des petites raies,
herser et rouler poui obtenir l'ameublissemient
le plus parfait; n'employer que l'engrais qui,
sous un moindre vo'time, eontient les parties
les plus fertilisantes, telles que les matières
fécales, les cendres végétales, les terreaux les
plus riches ; ces précautions prises, on doit,
par un beau temps calme, semer dans les
premiers jours de mai, lorsque les gelées ne
sont plus à craindre, la graine <le lin en sillons,
à des distances très-rapprochées, et la recou-
vrir légèrement.

Si l'on désire obtenir nue filasse fine et longue,
on doit semer très-dru; si au contraire on veut
un fil fort, on doit semer clair ; si enfin on vise
à la quantité et à la qualité de la graine, on
doit semer encore plus clair.

Aussitôt que le lin est parvenu à une
certaine hauteur, il faut le sarcler avec soin, et
répéter cette opération chaque fois qu'il s'élè-
vera des mauvaises herbes.

L'époque convenable pour le récolter est un
point délicat.; car si la filasse la moins mûre
est la plus soyeuse, elle est aussi la moin: forte ;
la plus mère est celle qui produit le fil fort et
la 'meilleure graine.

La manière de récolter le lin est de Parracher
par poignées égales, d'en séparer les plantes
étrangères, d'en secouer la terre qui se trouve
aux racines, et d'étendre ces poignées sur la
terre, les têtes tournées vers le midi.

Dès qu'elles paraissent suflisamment sèches,
on enlève la graine, sans délai, en l'égru-
geant, c'est-à-dire en passant les têtes au
travers d'une espèce de rateau dont les dents
sont fixées dans un banc sur lequel on s'appuie.

Les principes du rouissage, applicables à
toutes les plantes textiles, comme le lin, cousis-
tent à dégager, par la fermentation, les fibres
corticales du glutin gommo-résineux qui les
enveloppe.

Les eaux dont le cours est lent sont ordinai-
reaient préférables pour cet objet aux eaux
rapides; celles qui sont stagnantes accélèrent
l'opération, mais brunissent et tachent la
filasse ; celles qui sont crues, séléniteuses,
calcaires on minérales on conviennent pas.

On y place les tiges, en couches réguiières,
par un temps chaud ; on les assujettit avec des
pierres ; on les retire aussitôt que les fibres se
séparent aisément de la partie ligneuse ; on les
lave ensuite à l'eau courante, s'il est possible,
ou dans d'autres, et on fait sèclier prompte-
ment.

On petit aussi rouir le lin à la rosée sur les
prés, ou dans des fosses, dans la neige et aussi
dans un bac rempli d'eau chauffée à 75 degrés,
dans laquelle on fait dissoudre du savon vert.

On sépare les fibres de la partie ligneuse, au
moyen d'une batte, et de la broye ; on fait en-
suite sécher la filasse placée sur des clai:s au-
dessus d'un feu clair ; on la met plus tard à
l'abri dans cet état ji!squ'à ce qu'on l'emploie.

La rotation des récoltes avec la culture du
lin, est: 1o. récolte fauchée en vert; 20. lin;
3o. froment; 4o. trèfle; 5o. froment.
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HOUBLON.

NOMME les brasseries se multiplient dans
le pays, j'ai cru devoir recommander la
culture du houblon qui est un objet de
première nécessité pour la fabrication
de la bière et une ressource de plus
pour les cultivateurs qui voudront en

profiter pour le vendre.
Le houblon est une plante vivace, ses tiges

sont sermenteusts et produisent des cônes qui
servent à bonifier la bière.

Le sol destiné à former une houblonnière
doit êt-e non seulement riche, mais encore
neuble,profond et humide pour qu'elle prospère.

Aussitôt que le terrain est suflisamment
préparé par les labours, les hersages et les
engrais, il convient d'y tracer des lignes droites
et parallèles, sur lesquelles doivent être établis
des monticules en quinconce, pour recevoir les
plants, distancés de deux pieds; on met sur
chaque monticule quatre à cinq plants; on
donne au sommet des monticules la forme d'un
léger bassin pour retenir les eaux.

fLa seconde année on retranche au printemps
toutes les tiges de l'année précédente jusqu'-
auprès du collet de la racine, ainsi que les
drageons.

Dès qu'on s'aperçoit que ces nouvelles
pousses sont élevées, il faut enfoncer autour
de ces monticules, pour les soutenir, quatre
perches de 12 à 15 pieds de haut, inclinées en
dehors et fourchues au sommet; on doit sarcler
et biner aussi souvent que possible, dresser
les tiges qui s'éloignent des perches et les y
entrelasser.

La maturité du houblon s'annonce par le
brunissement des cônes et par l'odeur forte,
aromatique qu'ils exhalent il cette époque; il
ne faut pas différer la cueillette des cônes, car
ils se flétrissent et perdent cet arôme qui en
fait le mérite.

On coupe les tiges à environ un pied de
terre; on arrache les perches qu'on dépouille
de leurs cônes; on réunit.les cônes en tas, ou on
les met dans des paniers pour les transporter
dans un hangard bien airé, où ils achèvent de
sècher ; si non, il faut l'accélérer en les expo-
sant au-dessus du fourneau à drèche de la
brasserie de celui qui en fait l'achat.

On continue chaque année les mêmes semis;
on renouvelle les engrais et les sarclages; par
ces opérations on fait durer une houblonnière
une douzaine d'années.

On peut cultiver dans les espaces vides des
plantes peu épuisantes telles que des fèves, des
carottes, des raves ou des navets.

Lorsque la houblonnière est épuisée, on petit
la labourer et lui faire succéder de l'orge avec
avantage.

BETTERAVE.
E toutes les plantes pivotantes, comme
la carotte, le panais, le salsifis, la rave
et autres, la betterave est celle qui est

2 la plus recommandée pour récolte amé-
liorante et préparatoire, surtout celle
connue sous le nom impropre de racine

de disette, au lieu d'abondance, dont je vais
parler dans cet article. Cette plante est sans
doute le produit d'une betterave rouge et
d'une blanche dont les poussières séminales se
seront mêlés. Sa racine pèse souvent 20, 30

et 40 livres: c'est pourquoi on la préfère à
toute autre pour la culture en grand.,

Elle exige comme toutes celles de son espèce,
un sol profond, frais, meuble et substantiel.

On ne doit la semer que lprsque les gelées du.
printemps sont passées, d'abord sur couche,
pour la transplanter en rayons, ou bien ià la
volée, dans les raies de la charrue ; mais il faut,
dans l'un et l'autre cas, que l'intervale entre les
raies ou les rayons, soit au moins de quinze à
dix-huit pouces pour pouvoir enlever les man-
vaises herbes, avec la petite charrue à double.
oreille ; on ne doit pas butter la betterave, mais.
bien la biner, la sarcler et l'éclaircir ; lors de
sa mat.urité on l'enlève, par un beau temps,.
avec une bêche, ayant soin de ne point endom-
mager la racine; car cela la ferait pourrir ; on,
ne doit point la serrer qu'elle ne soit parfaite-
ment sèche.

Les racines de cette betterave fournissent i
l'homme et aux animaux, en hiver, une abon-
dante nourriture, trèi-saine et fort agréable,
lorsqu'elles sont stites.

M. de Pèr:, conseille dc la faire précéder
par une culture de gabour£.ge, ou du chanvre,.
qui serait suivie du froment ou du lin.

CITROUILLE.
L y a i-:um grande variété de citrouilles

auxquellee on rb donné divers noms
comme courgz, potiron, citrouille iro-

, quoise, niais nous ie considèrerons que
Q la culture en grand de celles qui sont

introduites dans le pays, sans égard aux
noms.

La terre la plus végétale, la plus meuble et
la plus riche tout à la fois, convient essen-
tiellement aux racines tendres et délicates
de ces cucurbitacées; on les sème ordinaire-
ment ou on les transplante sur dit terreau
riche et bien consommé, déposé dans des fosses,
sur du fumier long. Ces fosses doivent être
alignées et espacées de quatre à cinq pieds.

Dès que la terre où l'on a planté ouî semé
des citrouilles, commence à se couvrir de-
plantes nuisibles, on doit les détruire sans
délai; cette opération se fera facilement,.
promptement et économiquement avec la herse
à dents le fer, si on a eu soin de bien.aligner
tous les plants.

.A mesure que les tiges s'étendent, on les,
dirige convenablement et pour les fixer on les
charge de terre vers le milieu de leur longueur,
ce qui les enfonce et leur fait prendre racine.

On enlève les fruits avec précaution, à me-
sure qu'ils mûrissent ayant ;oin de leur laisser
le pédoncule entier; on les fait sécher au
soleil avant de les entrer dans un lieu sec, clos.
et couvert; ces énormes fruits fournissent aur-
bestiaux un abond.tat aliment pendant l'hiver.

M. Di Père, que nous citons toujours avec
plaisir, propose les rotations qui suivent:

10. citrouilles; 2o. chaux; 30. chanvre.
10. choux ; 20. citrouilles; 30. maïs.

TABAC.
'AURAIS passé cet article sous silence,.

si ce n'était le goût que les habitants.
di pays ont pris pour cette plante,.
dont presque tous font usage et qu'ils-
cultivent pour leur utilité, quoique le
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-climat soit peu favorable à sa production et à
sa qualité.

On élève le plant sur couches et on le
repique le printemps, après les gelées, sur un
terrain bien ameubli par des labours et couvert
du plus riche engrais, le mieux préparé et
incorporé dans le sol; le fumier de mouton
est préférable étant un des plus riches et des
plus chauds.

Dès que le plant a trois ou quatre feuilles, il
faut le transplanter, à la veille de la pluie,
pour en assurer la reprise, sur des lignes paral-
lèles, éloignées de quinze à dix-huit pouces;
.on fait, avec un plantoir, un trou dans la
terre, on y enfonce doucement le plan jusqu'à
la naissance des feuilles et avec le même
plantoir on approche et affermit la terre tout
autour • on doit avoir soin de le sarcler avec la
petite charrue, aussitôt qu'on aperçoit les mau-
vaises herbes, et renouveler ce travail aussi
souvent que la pousse des mauvaises herbes le
.requerra; avant la floraison il faut étêter les
plants avec une serpette et retrancher les
feuilles qui sont près de terre.

La récolte doit commencer lorsque la teinte
verte des feuilles prend une nuance jaunâtre;
on retranche d'abord les feuilles inférieures,
ensuite celles du centre et enfin les supérieures,
dont on fait des tas distincts à cause de la
qualité inférieure des premières et de la qualité
supérieure des dernières; on les prépare et on
les trille d'après leurs qualités; on les met en
tas pour développer un commencement de
fermentation; on les suspend ensuite après les
avoir enfilées par liasses pour achever de les
sécher au froid.

On les détache après, par un teuips humide,
pour être livrées au commerce, ou être fabri-
quées à la maison.

DES CLOTURES.
N ne peut garantir les récoltes sur pied
du maraudage des hommes, du dégat des
animaux, que par une clôture bien faite
et bien entretenue.
ePour clore, on se sert ou de fossés, ou

e de haies vives, ou de pierres, ou de plan-
tations d'arbres, ou de murs, soit en terre, soit
.en pierre.

Fosses.
Un fossé est une fosse peu large, mais très-

longue, destiné à indiquer une limite, à en
-clore les propriétés, ou à faciliter l'écoule-
ment des eaux; quelquefois il remplit ces trois
.objets à la fois.

Il est impossible d'en fixer les dimensions,
puisqu'elles dépendent de leur objet et de la
mature du sol.

Ceux destines à l'écoulement des eaux
-doivent être proportionnés à la masse d'eau
qu'ils doivent porter ; ceux qui indiquent seu-
lement une limite se placent dans la ligne qui
sépare les héritages, et peuvent être de deux
pieds de large sur autant de profondeur ; mais
<eux qui servent de clôture doivent avoir cinq
pieds de largeur sur trois de profondeur ; tous
doivent être creusés en talus, c'est-à-dire, être
-plus larges du haut que du bas.

La terre que l'on tire de ces fossés se jette
-du côté intérieur du champ, lorsqu'il. 4-nt
limite, et des deux côtés s'ils servent à l'écou-

lement des eauk; c'est sur ces élévations qu'on
plante les haies vives.

Haies vives.
De toutes les clôtures, la plus naturelle, la

plus économique et la plus utile, sous le point
de vue général, est certainement celle faite avec
une haîe vive; elle est un obstacle que l'homme
a peine à vaincre ; elle est la plus économique,
parce que les matériaux dont on la forme sont
ordinairement sur les lieux; elle est la plus
utile, paisqu'elle rapporte des revenus par la
tonte que l'on fait annuellement de ses branches,
et que lorsqu'on la détruit, on profite non-seu-
lement des branches, mais des pieds et des
souches ; ainsi, partout où cela est possible,
les propriétaires de terres ont un grand intérêt
à les enclore de haies vives.

Presque toutes les espèces d'arbres et
arbustes indigènes peuvent servir à former des
haies, mais l'aubépine est préférable, ainsi que
tous les arbutes épineux.

Lorsqu'on veut former une haie, on emploie
la voie des semis, ou la plantation; celle des
semis est préférable, parce que le plant qui en
provient étant pourvu de son pivot, a plus de
force et de durée. Il faut, l'automne précédant
la formation de la haie, creuser une fosse de
deux pieds de profondeur, sur trois ou quatre
de large ; le printem-ps suivant, on répandra
les'graines sur deux on trois rangs dans des
rigoles éloignées de huit à dix pouces, et de
manière que chaque graine soit à deux ou trois
pouces de ses voisines, et on les recouvre d'un
pouce de terre environ; à la fin du premier
été, on devra leur donner un léger binage, et
le printemps suivant un second.

La dernière année on donne deux binages, et
on remplace les pieds qui ont manqué.

La troisième année, il sera bon de forcer
toutes les branches, poussant en avant, à
prendre une direction latérale, en les croisant,
pour bQucher les vides, et on pince le sommet
des tiges qui s'élèvent.au-dessus des autres.

lia quatrieme année, si c'est une haie d'ar-
bustes épineux, le plant aura trois pieds de
haut, et on pourra la tondre sur les côtés et le
dessus, pour lui faire jeter plus de rameaux, et
fortifier ceux qui ont une bonne direction.

La sixième année, elle est complètement
forméee ; on continue à la tondre, une année
sur le devant, et l'autre sur l'arrière.

Une haie ainsi faite et entretenue durera cent
ans, et fournira, suivant son étendue, assez de
petit bois pour chauffer le four et faire bouillir
la marmite d'un ménage ordinaire pendant
l'année.

Plantation d'arbres.
On peut faire aussi des haies avec de jeunes

arbres de deux à trois ans, pris dans les forêts,
dont on entremêle les espèces, et que l'on
plante le printemps, avant que la sève soit
montée ; on coupe à deux pouces au-dessus du
collet des racines le plant qu'on destine à

i former une haie ; on lève ce plant, avec ses
racines, et on le plante dans une double rigole,
assez profonde et assez large pour qu'on puisse
étendre les racines dans toute leur longueur,
à quatre on six pouces de distance, et même
plus, de manière que ceux d'un rang soient vis-
à-vis le vide de l'autre ; on les couvre d'une
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terre bien meuble, et on les conduit dans la
suite comme les arbustes épineux.

Quelques-uns veulent qu'on emploie, par
préférence, des arbres fruitiers, dont on en
laisse un, de dix pieds en dix pieds, s'élever au-
dessus de la hauteur ordinaire des haies.

Les bois commencent à être éloignés des
habitations en Canada, et les charrois dispen-
dieux; c'est pourquoi je recommande aux habi-
tants de planter des haies vives pour y sup-
pléer avant que les forêts soient entièrement
'dégarnies, ou si éloignées. qu'on ne puisse
s'en procurer qu'à des prix exorbitants.

Palissades.
Les palissades ne sont autre chose que des

plantations d'arbres, soit pour border une
:avenue, soit pour cacher une vue désagréable
on inutile : de vraies haies vives, excepté
qu'elles sont moins compactes.

Barrieres.
Que les terres soient encloses d'une façon ou

d'une autre, il n'en faut pas moins pour faciliter
les communications intérieures et extérieures ;
elles doivent être construites• simplement et
solidement, soit qu'elles ouvrent d'une seule
pièce, ou en deux, sur des pivots de bois ou de
fortes pentures, soit qu'elles glissent entre
deux piquets. Celles qui ouvrent d'une seule
pièce doivent avoir un balancier à la partie
supérieure qui croise la barrière, supporte son
poids, et facilite l'ouverture et la fermeture.
Elles sont ordinairement p'.us longues que
hautes ; elles doivent avoir huit pieds de long
sur quatre à cinq de haut, et garnies de bar-
reaux dans toute leur longueur, ou six pouces
de distance ; à côté de ces barrières on en doit
pratiquer une moyenne, de trois pieds de large,
pour le passage des animaux et un échellier
pour celui des hommes de l'autre côté.

Pieux et Perches.
Il a été constamment d'usage dans le pays,

de clore en pieux et en perches, quand le bois
était commun et à la main; mais comme il
devient de jour en jour plus rare et plus
éloigné, et que le renouvellement de ces
clôtures devient fort dispendieux, il serait sage
et prudent d'y suppléer par un moyen ou par
un autre ; et c'est pourquoi j'ai proposé celui
des haies vives, soit en arbustes épineux,
soit en arbres forestiers, ou fruitiers ; il m'en
reste cependant encore un à proposer : celui
des murs en pierre sèche, ou en mortier.

murs.
On ne peut disconvenir qu'un mur en pierre

ne remplisse bien le but proposé, qui est de
séparer les héritages, et de mettre les récoltes
à l'abri des dégats des hommes et des animaux;
mais ils sont plus dispendieux, et ne rapportent
pas de bénéfice comme les baies vives; ajoutez
à cela qu'on ne peut contraindre son voisin à
clore ainsi, suivant la coatume de Paris, hors
des villes et des fauxbourgs.

Cependant comme je voi dans plusieurs.
champs des amas de pierres et de cailloux
répandus çà et là, qui non seulement défigurent
les terres, mais mettent un obstacle à leur
culture, je conseille aux propriétaires de s'en
servir pour clore une partie de leurs terres, soit
à sec, ou avec du mortier ou de la terre glaise,
à une hauteur de quatre à cinq pieds; ils se

trouveraient dans peu d'années dédommagés
par le produit que donneraient les. terrains
qu'ils couvraient, et dispensés de se pourvoir
do pieux et de perches pour autant.

Parcs.
Les parcs sont de vastes étendues de terre

entourés de murs, et plantés de bois qui accom-
pagnent souvent en Europe les maisons de
campagne des personnes opulentes, et qui
servent ordinairement à renfermer du gibier
et des bêtes fauves.

Comme il n'y en a pas dans le pays, et que
je ne désire pas en voir, à cause des dissen-
tions qu'ils occasionnent, je me dispenserai d'en
parler.

DES ENGRAIS.
ONDIE les agriculteurs du pays ne con-
naissent d'autre engrais que le fumier,
et que le peu d'animaux qu'ils hivernent
dans un climat aussi dur ne peut leur
en fournir une assez grande quantité
pour fertiliser leurs terres, j'ai cru que

ce serait leur rendre un service que de leur
indiquer les sthstances minérales, végétales,
et animales qu'ils peuvent employer pour y
suppléer, et obtenir par leur moyen, d'abon-
dantes récoltes, qu'ils savent très-bien ne
pouvoir obtenir sans engrais ; le prenie îue
je proposerai à ceux qui habitent les bords de
la mer, au bas du fleuve, sera:-

L'Algue, le Varec, le Goemon, &c.
Toutes les plantes marines qui sont jetées

par les flots sur les rivages doivent être
ramassées soigneusement par les bons cultiva-
teurs qui les avoisinent, et stratifiées, c'est-à-
dire, mêlées avec de la terre franche, de
manière qu'il y ait un demi-pied d'épaisseur de
ces plantes, et un demui-pied de terre alternati-
vement; on fait des tas de ces substances, de
distance en distance, de la longtzeur et largeur
que l'on juge à propos, et de six pieds de haut ;
on bat les faces extérieures de ces tas pour les
rendre unies, et conserver les eaux de pluie,
qui facilitent leur décomposition. Si on y met
de la chaux la décomposition sera plusprompte;
mais, d'une manière ou d'une autre, au bout d'un
an, ou aura un excellent fumier qui portera la
fertilité sur toutes les espèces de terre où on
le répandra surtout si ou a eu soin d'arroser ces
amas pendant les chaleurs de l'été, pour exciter
la fermentation ; il faut faire attention d'en
répandre peu sur les terres.

Charognes.
C'est le nom que l'on donne aux cadavres

des animaux morts de maladie ou d'accident,
qu'on voit exposés sur les terres et dans les
chemins, au risque de donner des épidémies et
d'occasionner des épizooties; les cultivateurs
sont d'autant plus blamables de les laisser
décomposer à l'air, que c'est un des plus puis-
sants engrais qu'ils puissent employer, s'ils les
enterrent dans leur fumier, ou les mettent dans
des fosses et les chargent de terre.

Charbon
Le charbon de bois et celui de terre ont, à

peu de chose près, les mêmes qualités ; tous
deuxserventtd'engrais, purifient les eaux gatées,
préservent les viandes de la corruption pendant
plusieurs jours.

Si vous avez des marais où l'eau se gâte
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l'été, si vous voulez en conserver de bonne
dans des barriques, pour votre usage, jetez-y
des morceaux de l'un ou de l'autre charbon, et
vous les aurez limpides et bonnes; si vous
êtes obligés de garder de la viande fraîche
pendant plusieurs jours, pendant, les chaleurs,
mettez-la sur des charbons ; si vous en avez à
faire cuire, qui ait manuaise odeur, jetez un
morceau de charbon dans la marmite où vous
la ferez bouillir, et vous serez étonnés de son
effet; mais surtout comme engrais pour ferti-
liser les terres, et en particulier les prairies.

Pour l'employer comme engrais, il faut le
pulvériser avant de l'étend : sur les terres et
les prairies ; aussitôt après qg Ales sont fauchés,
non seulement le charbon de bois, mais encore
ses résidus, comme sa suie et sa cendre, après
qu'ils ont servi comme combustibles, s'em-
ployent à la même fin.

Trente minoth de charbon pulvérisé par ar-
pent, sur les terres froides, argileuses et hu-
mides, et dix à douze sur celles qui sont sèches
et légères, paraissent être le terme moyen d'une
bonne pratique.

En général, c'est sur les terres de rparais que
le charbon produit le plus de bien ; les arbres
fruitiers, les plantes vivaces, reprennent de la
vigeur lorsqu'on en met quelques poignées au-
tour de leurs pieds.

Ch&ux.
Les agriculteurs prudents trouvent dans la

chaux le plus puissant de tous les amendemen ts
et le plus complet de toutes les sortes d'engrais,
principalement sur les terres marécageuses.

Mêlée avec du fumier, la chaux produit dans
tous les sols des effets merveilleux, soit pour
les céréales soit pour les végétaux ; si on l'em-
ploie seule, il faut l'éteindre complètement
avant de la répandre sur les terres ou les prai-
ries; un minot par perche suffit, et cet amende-
ment dure une.douzaine d'années ; ainsi donc,
ceux qui peuvent se procurer de la chaux à un
prix raisonnable, ou qui peuvent en faire à peu
de frais, feront sagement de s'en procurer pour
améliorer leurs terres ; ils seront amplement
récompeniés de leurs déboursés, ou de leurs
peines, par d'abondantes récoltes.

A rthur Young a démontré que l'emploi de
la chaux a fait la fortune des cultivateurs an-
glais; et pourquoi ne ferait-elle pas celle des
cultivateurs Canadiens ?

Compost.
C'est le nom générique que les Anglais don-

nent au mélange qui a pour but de fertiliser la
terre.

Ils le composentde toutes sortes de substance
prises dans les fossés, les ruisseaux, les mares,
et les étangs ; le tan, la suie, la craie, la chaux,
la marne, les balayures des rues, des grandes
routes, les lies, les résidus des matières fermen-
tées, le gazon, la tourbe, les feuilles des arbres,
des plantes, les mares des fruits, les végétaux
qui ont servi de litière aux animaux, opèrent
de bons effets mis en compost; il ne s'agit
que de les utiliser, de les arranger par cou-
ches alternatives ; elles se pénètrent récipro-
quement, et forment par leur réunion un en-
grais plus actif que ne le peuvent cliacune de ces
substances séparement.

On fait une fosse, ou plus, dans lesquelles on
met par lits ces différentes matières ; on les y

laisse fermenter pendant un au, avant de s'en
servir; et afin que les gaz ne s'évaporent pas,
on les recouvre d'une matière imperméable.

On fait aussi des composts avec du fumier
et de la terre seule, on peut y mêler de la
chaux et de la cendre en petite quantité; on
peut y faire entrer les charognes, le sang, les.
cornes, les ongles des boufs et des moutons,
les poils, les plumes, les matières fécales, la
colombine, les urines, &c., et on les arrose avec
les eaux de lessive, de savouage, et de cuisine.

Excrements.
Voyez Lieux d'aisance, ou l'on a enseigné, la

manière de fa:re un compost.
Les excréments des oiseaux sont comme

ceux des humains, très propes à faire des en-
grais énergiques.

Fumier.
On a parlé tant de fois, dans ce traité, de

l'engrais qu'il fournit, que je me crois dispensé-
d'en parler de nouveau.

Marne.
Cette substance est plus connue dans ce

pays-ci, sous le nom de glaise que sous celui de
marne ; c'est tun mélange de calcaire et d'argile
susceptible de se déliter à l'air, et qu'on em-
ploie pour amender les terres ; on apprend à
connaitre la bonne marne, en faisant dissou-
dre lmn petit morceau dans dut vinaigre.

:On la trouve souvent sous la terre végétale,
à peu de profondeur ; dans ce cas on doit l'é-
prouver avec du vinaigre, comme je viens de le
dire; et si elle se dissout facilement, on doit
l'en tirer, la mettre en tas sur les terres pour y
passer un hiver, et la répandre ensuite à deux
et quatre pouces d'épaisseur avant de labourer
et semer.

Si c'est un terrain argileux qu'on veut amen-
der, il faut y mettre de la marne calcaire; si
c'est au contraire un terrain calcaire, il faudra
employer la marne argileuse: voilà tout le se-
cret.

Les anglais font un grand usage de la marne
et plusieurs grands fermiers lui doivent leur for-
tune. Canadiens I faites-en autant, et vous y
trouverez 1% vôtre.

On peut :'employer seule, ou mêlée avec
d'autres matières fertilisantes.

Paille.
Je ne considèrerai ici la paille que comme

litière, la base de la plus grande partie des
fumiers et par conséquent des engrais.

On compose la litière des animaux avec tou-
tes sortes de paille, soit de froment, de seigle,
d'orge ou d'avoine ; on ne doit employer pour
cela que celle dont on a le moins de besoin
pour la nourriture des animaux et celle que
l'on a de surplus, après leur hivernement.

C'est un mauvais calcul de la vendre ou de
la bruler ; le fumier qu'elle produit, lorsqu'elle
a servi de litière, est d'un bien plus grand avan-
tage aux agriculteurs.
. Dans les pays ou il n'y a pas de bois, on en
fait une tourbe artificielle ; pour cela, après
l'hiver on arrose la litière des écuries, on la
dispose en tas, de quelques pieds de hauteur ;
on y jette de l'eau, et on la fait trépigner par
les chevaux et les boeufs ; le résultat est
un corps solide,que l'on coupe par morceaus,
comme la tourbe ; quand il est desséché à moi-
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tié, on le met à l'abri de la pluie, et quand il
est sec, on s'en sert pour faire du feu.

Platre.
Le plâtre est employé, comme amendement*

dans les pays ou il est abondant. ; je me con-
tenterai de dire ici que le plâtre -st considéré
comme marne calcaire, et est employé comme
il est dit au mot marne : ainsi dès qu'on pourra
s'en procurer à bas prix, ou en fera l'usage qui
est indiqué à cet article.

Tan.
Le tan est le nom que l'on donne à l'écorce

du chêne concassée pour tanner les peaux des
animaux; dans ce pays il conserve la même
dénomination après qu'il a été employé, quoi-
qu'en France il en change et qu'il prend celui
de tannée.

On fait usage de la taunée en Europe pour
faire des couches chaudes; on l'emploie seule
ou mêlée avec du fumier, mais plus génerale-
ment comme engrais sur les terres et sourtout
su- les prairies; avant que de l'employer il se-
ra prudent de la laisser pendant quelques mois
s'incorporer avec le fumier.

Actuellement, cultivateurs Canadiens, que
vous savez l'emploi qu'on peut faire de cette
• année, j'ose me flatter qu'on n'en verra plus
d'étendue aux portes des tanneurs dans la ville
et les campagnes et que les plus industrieux
en feront l'usage que je leur indique.

Le Terreau
N'est autre chose que le produit du funier

consommé, et du compost, que je vous ai
enseigné de faire. (Voyez ce mot).

L'utilité du terreau est si important qu'elle
doit frapper tous les agriculteurs et les engager
à s'en procurer une grande quantité pour avoir
d'abondantes récoltes de céréales et de plantes
légumineuses.

DES INSTRUMENTS ARATOIRES.
Charrettes.

N distingue trois espèces de charrettes
usitées en Canada par les habitants
des campagnes; une petite pour voy-
ager, une forte pour le transport des
lourds fardeaux et une troisième plus
grande pour charroyer les fourrages et les

gerbes des céréales.
Comme presque tous nos habitants savent les

construire solidement, et qu'elles conviennent
très-bien à leurs destinations, je n'entrerai point
dans le détail de leur construction, ni ne ferai
aucun effort pour les engager à en faire d'une
nouvelle construction ; tout ce que je puis faire
c'est de leur recommander de faire les jantes
des roues plus larges pour la conservation des
routes ; de les huiler et de les mettre à 'abri
quand ils ont fini de s'en servir; même de les
laver avant de les entrer, pour qu'elles durent
plus long temps.

Charrues.
La ch'arrue est de tous les instruments ara-

toires le plus important et le plus difficile à
faire; on peut même dire qu'il est encore à
faire.

Pour qu'une charrue soit d'un usage avanta-
.geux il faut.

10. Que le laboureur n'ait pas besion d'aide
c'est-à-dire, qu'il puisse conduire seul et en
même temps, la charrue et l'attelage.

20 . Que la charrue soit simple et composée
des seules pièces nécessaires.

3 0. Que l'attelage qui la tire ne soit pas de
plus de deux bêtes.

4 C . Que le soc soit plat et tranchant, tout
autre construction trouvant des résistances
vicieuses.

5 0 . Que la charrue n'ait qu'une seule oreille,
et que cette oreille soit disposée de manière
qu'elle nettoye parfaitement le fond de la raie
et renverse la 'Jande sur le côté.

6 0. Que le labour soit et même temps d'une
profondeur convenable et le plus étroit qu'il se
peut.

7 0. Que la charrue obéisse avec précision,
dans tous ses mouvements, à celui qui la con-
duit.

R O. Qu'elle ne fasse que ce qui est néces-
saire, car ce qui ne l'est pas est nuisible.

Or de toutes les charrues inventées, # t le
nombre en est considérable, il n'y en a pas une
seule qui remplisse toutes ces conditions.

Celles dont on fait usage en Canada ne sont
certainement pas parfaites, niais comme nos
habitans y sont accoutumés, je les invite à se
soumettre à un ancien adage d'un cultivateur
prudent, ne change point ton soc.

La charrue avec un avant-train, introduite
dans le pays depuis son établissement, con-
vient assez bien aux terres fortes, et la charrue
anglaise aux terres légères ; conséquemment,
Canadiens tenez vous y, n'en changez pas
jusqu'à ce qu'enfin on en construise de plus
parfaite. (Ce qui est arrivé aujourd'hui).

Faulx.
Une faulx est un instrument tranchant et

recourbé dont les jardiniers et les moisson-
neurs se servent pour couper les foins, les ga-
zons et les céréales.

On en distingue deux espèces une simple et
une à javellier. Celle-ci a l'avantage de ras-
sembler les tiges des graminées à mesure qu'on
les coupe, et de les coucher exactement les unes
à côté des autres, comme elle accélère la beso-
gne et facilite la forme des gerbes, j'en ferai la
description.

A l'extrémité dit manche, où la lame est
fixée, on implante par le moyen d'une mortoise
un morceau de bois léger, haut d'environ un
pied, et de l'épaisseur d'un pouce, à ce montant
sont adaptées, à des distances égales, 2 , 3, ou 4,
baguettes de bois léger et sec, ayant la même
courbure que la faulx et s'étendant aux deux
tiers de sa longueur.

Il n'y aucun doute qu'un faucheur ne puisse,
avec cet instr.ument, tripler et quadrupler dans
une journée ce que des moissonneurs pourraient
faire à la faucille ; je le recommande forte-
ment, surtout quand les récoltes pressent, ou
lorsqu'on a de la pieine à se procurer des mois-
sonneurs.

Faucilles.
La fauçille est un instrument bien connu de

nos habitants et dont-ils se servent pour couper
les grains et crocheter les pois: elle consiste
dans une lame d'acier, courbée à peu-près en
demi cercle, dont la base est emmanchée dans
un morceau de bois assez court, a l'extréimité
duquel cette base est rivée. La Faucille est
tranchante ou armée de petites dents très-
fines.
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La faulx à javellier est certainement préfé-
rable à la faucile pour abattre les grains parce
qu'elle expédie la besogne plus vite et à moins
de frais.

Fleau.
Le fléau est encore un instrument connu et

usité dans le pays pour battre le blé et les
autres grains; il est composé de leux bâtons,
de longueurs et de grosseurs inégales, attachés
l'un au bout de l'autre, avec des courroies; le
bâton le plus long que tient le batteur est le
manche et le plus court est le fléau qu'il appli-
que dans toute sa longueur sur la paille et les
épis pour en détacher les grains. Les courroies
qui unissent les bâtons doivent être passées les
unes dans les autres, de manière que le fléau
paisse tourner facilement, quand le batteur le
relève, après avoir frappé son coup; ce n'est
pas seulement la force de ce coup qui détache
le grain, le contre-coup et le soubrésaut qu'é-
prouvent la paille et l'épi concourent aussi à
produire cet effet.

La longutur de l'opération du battage à bras
d'homme, la dépense qu'il exige et la fatigue
du travail ont engagé plusieurs personnes à
construire des machines qui pussent produire le
même effet plus promptement, à moins de frais
et sans tant de fatigue.

FouTches,
Les fourches sont d'une utilité journalière

ci agriculture; il y en a en fer et en bois;
celles en feront denx, trois ou six dents plates et
un peu courbées; elles ont une douille dans
laqu'elle s'implante un manche en bois de
quatre i cinq pieds de long, elles servent à re-
muer les fumiers, i biner, et û arracher les
racines pivotantes; celles en bois sont ordi-
nairement d'une seule pièce et n'ont que deux
ou trois fourchons, elles servent à remuer les
foins et les fourrages.

Herse.
La herse est une espèce de chassis triangu-

laire oit carré, armé de dents de bois ou de
fer assez longues, qu'on fait trainer horizon-
talement sur la surface d'un sol nouvellement
labouré, pour émietter la terre et enterrer le
grain qu'on y a semé.

Quand les herses ne sont pas assez lourdes
pour éraser les mottes de terre, on les charge
de pierres, ou le conducteur monte dessus.

Les cultivateurs peu aisés qui n'ont pas de
herses, ou lorsqu'elles sont hors de service,
peuvent y suppléer en attaclant des fagots
d'épines ù une pièce de bois qu'ils chargent de
pierre pour lui donner de la pésanteur; elle
unit perfaitenent une terre légère ; c'est sans
doute la première herse qui ait été employée en
agriculture; son unique défaut est le retou-
vellement frequent des fagots qui s'usent par le
frottement.

Paillassons.
Un paillasson est un assemblage de fétus

entiers et d'égale longueur, rangés plus ou
moins prés les uns à côté des autres, sur une
certaine épaisseur, et liés entr'eux avec des
baguettes ou de la ficelle, de manière qu'ils
forment un tout régulier et plat, ayant ordi-
nairement la figure d'une parallélogramme.

Ils sont destinés ài servir d'abris portatifs, leur
usage a pour objet le succès des semis et la

consecvation des plantes-délicates; dans aucun
climat froid et même tempéré on ne peut
s'en passer.

Ceux dont on se sert le plus communément
sont faits de paille de seigle venue dans un ter-
rain sec parce qu'elle est la meilleure ; si on se
sert de ficelle pour lier la paille, il faut la choi-
sir de bonne qualité et la cirer pour qu'elle
dure plus longtemps.

La manière la plus simple pour fabriquer les
paillassons, c'est le faire un lit de paille d'en-
viron un pouce d'épaisseur, sur trois baguettes
ou lattes parallèles, d'une longueur égale et
placées à une égale distance, le lier, ait
moyen de fil le fer, ces baguettes avec d'autres
parfaitement semblables et qui leur correspon-
dent en dessus.

Une autre manière, c'est de coudre en points
croisés la même épaisseur le paille, dans plu-
sieurs endroits, avec de la ficelle cirée.

Un point important dans leur fabrication est
de n'employer que de la paille bien saine et
bien séche; ou doit aussi disposer les têtes et
les gros bouts des pailles le manière qu'il y
ait toujours moitié des uns et des autres i
chaque extrémité du paillasson.

Dans le jardinage, on fait un usage très
étendu des paillassons; on en garnit les vitraux
des serres et des couches pour empêcher en
hiver le froid d'y entrer et les préserver en été
dès effets de la grèle ; on en couvre les semis
sur couches, ou en pleine terre, toutes les fois
que les gelées sont à craindre; par leur moyen
on garantie les plantes délicates et les arbres en
fleurs des mêmes gelées, des brouillards, des
mauvais temps, des hâles et des pluies d'orage ;
on ombrage les semis d'été et les fleurs épa-
nonies qui craignent l'ardeur du soleil; on
soustrait à l'influenîce trop forte de cet astre
les jeunes boutures et les plantes nouvellement
transplantées jusqu'à ce que leur reprise soit
assurée.

Il faut avoir soin de ne les pas placer trop
près ni trop loin des objets qu'ils doivent ga-
rantir, la distance convenable est de quatre à
six pouces.

Les nattes remplacent les paillassons dans
beaucoup de circonstances.

Pie.
Le pic est un outil de fer courbé et pointu,

qui a un manche de bois; on s'en sert pour
ouvrir le sein de la terre dans les terrains pier-
reux ; il y en a qui n'ont qu'un seul taillant et
d'autres deux. Celui a deux taillants sert
comme le premier à faire des fouilles dans les
terrains pierreux ou de tuf peu solide.

Pioche.
La pioche, comme le pic, est un instrument

de fer dont on se rert pour fouiller la terre, faire
des rigoles, des renchiaxusages et autres opé-
rations, elle est d'une grand utilité en agricul-
ture; la pioche ordinaire est large det trois A
quatre pouces et longue de sept à hui* elle est
recourbée et emmanchée à angle dro.t à l'ex-
trémité d'un morceau de bois de deux pieds de
demi i trois pieds de longueur ; les unes sont
ovales et d'autres ont le fer à deux côtes.

Rateau.
Le rateau est un instrument dont les agri-

culteurs et les jardiniers se servent pour ramas-
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ser les foins, rassembler les pailles des champs,
nettoyer les chemins et les allées des jar-
dins, pour épierrer la surface des labours et
pour unir le sol des terrains avant et après les
semailles.

Un rateanu est composé de plusieurs dents
parallèles, fixées à une traverse, à laquelle
s'adapte un manche ; ces dents sont de fer ou
de bois, droites, on tant soit peu courbées,
plus ou moins pointues, longues et espa-
cées ; la traverse et le manche sont ordinaire-
ment de bois, dans les rateaux de jardin le
manche est perpendiculaire à la traverse qui
po te les dents, et oblique dan' ceux les
champs pour ramasser le foin, ce qui permetà
l'ouvrier de suivre une place vide et de ressen-
bler le foin non devant lui, mais à côté de
lui.

Tombereau.
Le tombereau est une voiture destinée particu-
lièrement à transporter du fumier, de la terre,

du sable, des pierres &c., il consiste dans une
cage ou bôite en planche, mise en équilibre
sur un essieu passé dans deux roues; cette boite
repose en avant sur une traverse prise dans le
1 , .. .card ou elle est retenue par un crochet ou
cheville, pour l'empêcher de se renverser dans
le trajet ; lorsque le tombereau est rendu à sa
destination, on dégage le crochet ou la cle-
ville et il renverse sa charge sans trouble.

Van.
Le van est ci usage en Canada; toute la

-différence qu'il a avec celui d'Europe, c'est qu'il
est fait d'une planche mince au lieu d'osier, sa
forme est la même, c'est-à-dire en coquille,
avec deux anses; on s'en sert pour séparer des
grains la poussière, les pailles, les ordures et
autres corps étrangers qui s'y trouvent mêlés;
l'arrière du van est un peu élevé et courbé
en rond et son creux diminue insensiblement
jusque sur le evantl

Pour s'en servir utilement il faut agiter d'ne
certaine manière le grain qu'on a mis dedans,
et employer, dans ce mouvement, un tour de
poignet et de genoux que 'adresse naturelle
et l'habitude seule peuvent donner; on en dé-
tache et fait sortir avec la main les corps
étrangers qu'il contient.

On fait avec du carton des vans pour netto-
yer les petites graines potagères ou de fleurs,
.ainsi que d'autres plantes.

DEFRICHEMENTS.
E mot s'étend dans ce pays-ci, de la con-
version d'une terre en bois de bout en
une terre labourable ; ainsi abattre une

'.,9 forêt; mettre en valeur des landes. des
bruyères, des moissons et les convertir
en terres labourables, c'est défricher.

Bois debout.
Les défrichements des terres en bois debout

ont été faits bien inconsidérement dans ce
pays, par les premiers colons; ils n'ont pas
laissé un seul arbre, un bosquet pour respirer
le frais et abriter leurs animaux ; leurs descen-
dants ont suivi ce mauvais example et sont
réduits de nos jours à aller chercher à cinq
à six lieues et même plus, les bois nécessaires
à leur exploitation; dans peu, sans doute, la
législature les forcera à faire des plantations

dans les parties incultes de leurs terres que
leurs pères ont si inconsidérément dégarnies
de leur unique production.

Puissent leurs descendants être plus prudents
dans l'ouverture ou le défrichement des terres;
et laisser ça, et là quelques arbres le long des
routes et une bonne lisière de bois dans la
profondeur de leurs terres pour subvenir à
leurs besoins.

Les Américains nos voisins nous donnent
l'exemple d'un défrichement plus judicieux que
celui de nos devanciers; ils commencent par
couper les broussailles et crouter les gros
arbres en enlevant une partie de leur écorce.
Ils les laissent sécher sur pied, sèment à l'en-
tour de leurs troncs et se procurent dès la

-première année des moyens de subsistance que
nos ancêtres n'obtenaient qu'au bout de plu-
sieurs années.

Suivez cette manière d'ouvrir les terres,
jeunes Canadiens, et vous n'aurez pas autant
de répugnance à vous y livrer, quand vous
serez certains que des la première année, la terre
fournira à vos plus pressants besoins, sans vous
extenuer; laissez croitre les plus beaux arbres
le long des routes et des lignes, de distance en
distance; ne les coupez point dans les sols
pierreux et stériles, vous les trouverez bien par
la suite; n'en débarassez pas le bord des
rivières, ils les préserventdes déboulis, que la
crue des eaux occasionne; n'en dégarnissez
lias les côteaux ils abrient les plaines ; laissez
en épars par-ci par là dans vos champs, ils dé-
tournent la foudre de vos demeures ; ne vous
pressez ias d'abattre ces productions majes-
tueuses et utiles à moins que vous ne soyez
assurés d'être amplement dédommagés des
sueurs que vous répandrez dans cette pénible
et longuc entreprise.

Faites-vous des cabanes temporaires dans le
commencement et aui bout de quelques années,
employez ces arbres que vous avez croutés à
vous faire des demeures pour vous et vos ani-
maux. Ils seront incorruptibles, en raison de
leur aòutement.

Bruyeres.
Si le sort ne vous donne à cultiver que des

terres de bruyère, de perdez pas courage ; car
si elles vous donnent peu de profit, elles n'exi-
gent point un travail pénible. La terre est
une bonne mère, qui nourrit ses enfants, pour
peu qu'ils soient laborieux.

Les terres de bruyère' consistent dans un
mélange de sable et de débris de végétaux ;
on les regarde ordinairement comme stériles,
quoiqu'il soit possible d'en tirer parti; elles
sont rares dans le Bas-Canada. Comme elles
ne produisent que des broussailles, leur dé-
frichement est assez facile, ainsi que leur cul-
ture.

On arrache les plus grosses touffes de bruy-
ère, de genets, de joncs, et autres plantes, à la
pioche ; on en fait des composts, mêlés avec do
la cendre des gazons et les plantes qu'on tire
du fond de l'eau, que l'on trouve oilinairement
dans les bas fonds i aussitôtque l'on a défriché
une certaine étendue de terrain, on y sème de
l'avoine, parce qu'elle vient bien dans tous les
défrichements; l'année suivante on fait un
nouveau défrichement, dans lequel on sème do
l'avoine, et dans le premier défrichement des
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fèves, des pois, des choux, des patates, et au-
tres lêgumes ; la troisième année on pourra
semer, sur le premier terrain défriché, du blé;
la quatrième du sarrasin et des naveaux; la
cinqième du trefle ; la sixième du blé; ainsi des
autres années.

La terre de bruyère est très propre etrecher-
chée pour certaines plantes et arbustes.

Landes.
On entend en général par landes, une éten-

due de pays où la terre est denuée d'arbres et
que l'on suppose stérile ; cependant avec de la
per-évérance et quelques faibles travaux on
parvient à en tirer partie, comme des bruyères,
en se conformant à ce qui est indiqué à cet ar-
ticle, anquel je renvoie le cultivateur qui a le
malheur d'être obligé d'y vivre.

Marais.
On comprend sous cette dénomination de

vastes terrains couverts d'eaux, qui n'ont aucun

ou. peu d'ecoulement et qui ne disparaissent
naturellement que par l'évaporation ou l'infil-
tration.

Un marais abondonné i lui-même est un
dangereux voisin à tout être vivant lorsqu'il
s'assèche; mais il peut par l'industrie humaine
devenir un lieu charmant, former de belles
prairies et alimenter hommes et bêtes, en sui-
vant les directions données à l'article Bruyères
et Dessèchement.

Dessechlemens.
L'eau est indispensable àI lL végétation, mais

sa trop grande quantité est nuisible et fait
même périr une grand nombre de plantes ; il
la faut donc utiliser judicieusement.

Il y a des terrains qui ont une surabondance
d'eau dont il faut les débarasser au moyen du
dessèchement ; il y a de grands et de petits
dessèchements; je ne parlerai que des.derniers
qui concerneut chaque cultivateur en particu-
lier et qu'il est de son intérêt de faire.

ANIMAUX DE LA FERME.

PLEURESIE. PLEURM.
£. I',~TTE maladie, assez commune

chez les animaux domestiques,
consiste dans l'inflammation de la

' plèvre. Connue ci Canada sous
le nom de (fluxion de poitrine),
elle était confondue avec l'inflanm-
mation des poumons; on pensait

même qu'elle ne pouvait exister isolément;
mais aujourd'hui, bien qu'elle soit souvent
compliquée de cette dernière affection, on
est arrivé au point de pouvoir différencier
ces deux maladies l'une de l'autre par des
caractères tranchés qui ne peuvent échap-
per aux investigations du praticien éclairé.

Pleuresie algue du cheval.
Chez le cheval, la pleurésie aiguë s'an-

nonce soudainement par un abattement
général, accompagné de frissons ou de trem-
blements généraux; l'animal éprouve quel-
quefois de légères coliques qu'il manileste
par une agitation continuelle; il se couche
et se relève à chaque instant., il regarde son
flanc; à ces premiers symptômes, qui sont
de courte durée, succède une élévation de la
température de la peau, parfois accompagnée
de sueurs partielles aux flanes et à la face
interne des cuisses; il se manifeste un
grand trouble dans la respiration qui devient
de plus cn plus pénible, accélérée et entre-
coupée; l'inspiration courte, difficile est
interrompue subitement par la douleur
qu'éprouve le malade à chaque dilatation
du thtorax ; l'expiration commence par un
mouvement brusque, qui marque en quelque
sorte le poinit d'arrêt forcé de l'inspiration,
puis s'achève d'une manière lente et plus
ou moins régulière, l'animal demeure cons-

taimment debout, les membres écartés, la
tête basse et les narines dilatées; à de rares
intervalles il fait entendre une petite toux
sèehe, comme avortée; l'air expiré conserve
sa température ordinaire; l'artère est tendu,
le pouls est accéléré, dur et serré, les mem-
branes apparentes sont rouges, la bouche-
est sèche, la soif vive, l'appétit nul. Les:
parois thoraciques se montrent très-sensi-
bles à la percussion ou à une forte pression
exercée entre les côtes; cette sensibilité du
thorax est l'un des signes .de la pleurésie.
Les symptômes du début de la pleurésie:
son+ éphémères, il ne dure que quelques:
heures; quand aux autres, ils persistent., et
si l'on ne parvient pas, par un traitement
rationnel, à1 arrêter les progrès de la maladie
au bout de trente-six à quarante-huitheures,
elle se termine par épanchement. Alors
l'anxiété augmente à mesure que la sérosité
s'accumule dans le sae pleural; la respira-
tion devient de plus en plus pénible et accé-
lérée; l'oreille appliquée sur les parois de
la poitrine fait quelquefois percevoir un
bruit, une espèce de gargouillement produit,
à chaque mouvement respiratoire, par le
déplacement du liquide épanché; ce bruit
de glougoure ne s'observe que quand les
produits gazeux se trouvent associés à la
sérosité contenue dans le sac pleural et
lorsqu'il y a formation de fausses meu-
branes; l'absence du bruit respiratoire à
l'ausculoation et surtout i'agitation particu-
lière des flancs, sont des signes pathogno-
moniques qui mettent rarement l'observa-
teur en défaut, et qui sont constants dans.
les épanchements pleuritiques. La toux,
toujours rare, devient de plus en plus fati-
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guante, faible et avortée, le pouls, petit et
vite, conserve sa dureté, le malade est abattu
et refuse toute espèce de nourriture, il a
l'eil morne, la face grippée; les narines
sono dilatées et laissent échapper une séro-
sité roussitre plus ou moins abondante;
enfin à mesure que la maladie fait des
progrès, les symptômes augmentent, le pouls
s'efface, le corps se couvre de sueur, et
l'animal. ne pouvant plus se soutenir, finit
par tomber et meurt tout à coup asphyxié.

Causes.
Les causes les plus ordinaires de la pleu-

résie, sont les arrêts de la transpiration
cutanée, occasionnés par le refroidissement
subit de la peau, soit par un courant d'air
lorsque l'animal est en sueur, soit par l'in-
mersion ou l'ingestion d'eau froide dans
l'estomac après une course rapide ou un
travail fatiguant, alors qu'il se trouve ci
pleine transpiration, etc.

La pleurésie peut être aussi la consé-
quence de causes traumatiques telles que
les coups portés sur la poitrine, les plaies
pénétrantes dans cette cavité, les fractures
des côtes, ainsi que ja présence des côrps
.étrangers qui se trouvent on contact avec la
plèvre; elle peut aussi dépendre d'une
inflammation pulmonaire, gastrique ou
iégotique.

Traitement.
Le traitement de cette maladie. à marche

rapide, doit être actif et bien étendu ; c'est
au moment de l'invasion qu'il offre le plus
de chances de succès; plus tard ces chances
diminuent et le mual devient souvent incu-
rable.

Après avoir opéré une saignée -à la jugu-
Jaire, ou tel que l'on dit vulgairement ici
(au cou) on cherche à rétablir les fonctions
de la peau par des frictions sèches que l'on
exécute au moyen du bouchonnement sur
toute la surface du corps, par des couver-
tures de laine et par des bains de vapeur;
l'on administre au malade des breuvages
mucilagineux chauds. Ces simples moyens
suffisent, quelquefois pour conjurer une
pleurite qui pourrait avoir des suites funes-
tes. Si, malgré les moyens que je viens d'in-
.diquer, on n'obtient pas l'amendement désiré
au bout de ving-quatre à trente-six heures,
il faut recourir à la médication révulsive;
les sinapismes appliqués sur la partie infé-
rieure de la poitrine sont d'une utilité
incontestable dans cecas; ils déterminent en
peu de temps, un engagement considérable,
qui, sacrifié, produit une émission sanguine
abondante, salutaire dans cette circonstance;
cin réajilique le sinagisme, on réitZüre la

saignée locale autant que l'état du malade
le réclame. Outre ces moyens, l'animal
doit être tenu à une diète sévère, dans une
atmosphère douce et uniforme ; oni lui
administre des électuaires adoucissants, et
on lui fait prendre en dissolution dans sa
boisson à trois ou quatre reprises dans le
courant de la journée, de quatre à huit gros
d'énétique (turtre slibié). Plusieurs pra-
ticiens attendent, pour faire usage de la
médication révulsive, que la maladie ait
atteint sa période d'état, c'est-à-dire qu'elle
date de quatre à cinq jours; c'est ue
erreur qu'il importe de faire disparaître;
l'expérience mîî'a démontré tant en France
qu'au Canada que, pour retirer tous les
avantages de cette précieuse médication, il
fillait qu'elle fut imployée avant que les
désordres occasionnés par l'affection ne
soient arrivés à leur apogée, alors que la
phlignasie offre encore quelques chances de
résolution et que l'épanchement dans le sac
pleural est peu considérable; plus tard les
révulsifs sont impuissants dans la majeure
partie des cas.

A une époque plus avancée de la nala-
die, lorsque la méthode antiphlogistique et
les révulsifs ne l'ont pas enrayé dans sa
marche, ou que l'on a été coisulté que
plusieurs jours après son apparition, il faut
insister sur l'emploi des sinagismnes ou
(désicatoires) que l'on applique sur les faces
ostales; (c'est-à-dire sur les côtes près
l'avant-bras), dans ce cas, on seconde
l'action de ces agents thérapeutiques par
l'administration de quelques légers purga-
'tifs et de diurétiques; le calomel, admi-
nistré à. la dose de quatre grosr en deux
pilules matin et soir, et les boissons nitées,
ium'ont valu quelquefois des cures auxquelles
j'étais loin de m'attendre

Lorsque la pleurite est passée à l'état
chronique ou qu'elle s'est développéesous
ce type et qu'il y a l'hydrothorax, je recoin-
mande spécialement l'usage des substances
propres a produire une dérivation sur les
reins et à augmenter l'action sécrétoire, tel
que la digitale, et l'oxinmel, seillitique, on
préconise encore les sétons et vésieatoires
appliqués sur la poitrine, ainsi que l'émnó-
tique administré à hautes doses, et les pur-
gatifs. Tous ces moyens restent souvent
sans effet, et dans l'immense majorité des
cas, les animaux succombent au bout d'uu
laps de temps plus ou moins long.

Il y a près de deux ans, étant alois
vétérinaire en chef de la brigade LoWell
dans l'armée des Etats-Unis, j'ai eu *
traiter une jument atteinte de cette mtîla-
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die, ui appartenait au chirurgien major
De Woolf, du 2me régiment de cavalerie du
Massachussetts.

Je lui ai pratiqué une incision entre la
cinquième et la sixième côte sternale, en
arrière et au niveau de la pointe du coude,
en contournant le bord postérieur de la côte,
après avoir borné le jeu de l'instrument de
iminière à ne laisser pénétrer que de quel-
ques lignes dans la poitrine.

Cette ouverture donna issue à trois lit-
tres et demi (ou près d'un galon) d'une
sérosité limpide au commencement de la
sortie, ensuite jaunâtre, épaisse et consis-
tante comme l'albumine coagulée. Trois
semaines après, la plaie était cicatrisée sans
le secours d'aucun tonique, et seulement
par l'application d'une tente d'étouppes
sèches destinées à empêcher l'introduction
de l'air dans le thorax.

Un mois après, cette jument fit une
longue route, il est vrai que nous marchions
à marche forcée étant poursuivis par l'invin-
cible Général Lee, qui ne occupait nulle-
ment si nos chevaux avaient subi quelques
opérations, enifin, cette jument était par-
faitement rétablie.

Je n'entreprendrai point aujourd'hui de
traiter la pleurésie du boeuf, ou -des bêtes

bovines en général; elles sont de si peu de
valeur ici et il y a si peu d'encouragement
pour nos écoles d'agriculture, que les trois
quarts de nos animaux ne valent pas le
montant d'un traitement régulier.

Conrbature.
Expression vague, inexacte, vulgaire,

employée pour désigner l'ensemble des
symptômes des maladies de la poitrine,
quand ces maladies sont aiguës, on dit que
la courbature est aiguë; quand elles sont
chroniques, c'est la vieille courbature.

Et enfin la courbature, n'est rien autre
chose que la pleurésie.

EUGENE FEMIOU,
Elève de l'Ecole Vétérinaire d'Alfort.

MirAu premier mai, je continuerai de
tenir mon bureau au no. 25 et 27, Côte St.
Lambert, en face du Dr. Nelson, Montréal.

Consultations gratuites.

PUR-SANG FRANCAIS.
C'est un cheval français <lui a gagne

mercredi 15 mars le grand steeple-chase de
Liverpool. Alcibiade, tel est le nom de ce
vainqueur, a figuré constamment au pre-
mier rang ; il a gagné d'une encolure, après
une lutte magnifique. Le montant du prix
s'élève à 28,375 fr.

REVUE DE LA COLONISATION.

LES IMMENSES PLAINES DE MATAOUIN.
Qualite des terres.

OUS empruntons au rapport de la
colonisation du Bas-Canada les'
renseignements précieux qui sui-
vent sur cet important district.

Nos lecteurs savent déjàles effets
louables faits pour jeter une popu-
lation vigoureuse dans ces vastes

et fertiles plaines, mais ils ignorent les
succès déjà obtenus par nos hardis jeunes
gens qui n'ont pas craint de s'enfoncer
dans les profondeurs de la forêt pour s'y
tailler des domaines dont la valeur dans
dix ans sera plus grande que celle des
terres qui bordent le St. Laurent. Les
renseignements précis que nous donnons en
cette contrée située en arrière de l'Assomp-
tion, Berthier et Joliette auront, espérons-
nous, le résultat de lui donner de nouveaux
colons.

Toute cette vaste région, à part quelques
collines, est, on ne peut plus, propre à la
culture. Il y a place pour plusieurs
paroisses. Le sol est plan et couvert de
bois mêlé, d'ormes, de noyers, de frènes,

d'érables, et même de cèdres. En certains
endroits, il y a des terrains brûlés, si bien
nettoyés que la plupart peuvent être ense-
mencés à1 peu de frais. La terre est jaune,
grasse, profonde, légère et parfois sablon-
neuse. Abritées par les montagnes, les
vallées n'ont rien à redouter des grandes
gelées ; la neige qui s'y conserve longtemps,
préserve beaucoup mieux les plantes que
partout ailleurs. Enfin, le climat est très-
tempéré.

Conditions d'achats.
Une partie de ces terres est arpentée et

divisée, ou à la veille de l'être. Le prix
de l'âcre, est de 30 à 40 cents, selon que
les terres se trouvent plus ou moins rappro-
chés des chemins. Il y a un chemin de
près de douze lieues, déjà ouvert; d'autres
sont tracés, et sur le point d'être commencés.
Tout près, se trouvent les moulins de MM.
Brassard, qui donnent un moyen facile
d'existence aux colons. Déjà bon nombre
de familles sont rendues sur ces terres, et
occupent des lots qu'elles défrichent avec
succès. Un agent va être envoyé par le
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gouvernement à Mataouin, pour vendre
d'autres lots. C'est donc le moment de se
hâter, pour faire de bons choix.

Moyens d'exisence.

Dès la première année, le colon, s'il est
intelligent et entendu, peut se faire une
excellente position, en touchant un revenu
clair et considérable avec la potasse que lui
fournit la cendre des bois francs, brûlés
pour nettoyer sa terre. Toutefois, pour ne
s'exposer à aucune déception sur des terres
où il y a tout à faire, maison à bâtir, forêt
à défricher, etc., le colon fera bien: 10. de
se procurer des moyens d'existence, au
moins pour une année; 2o. de ne pas
partir seul, mais de venir avec d'autres qui
pourront l'aider dans ses travaux ; 3o.
d'emporter avec lui tous les instruments
d'agriculture, etc., dont il peut avoir besoin.
Avec ces précautions, et en défrichant et
ensemençant chaque année une partie de
sa terre, il est assuré d'avoir une belle
propriété au bout de cinq et même de trois
ans.

Route a prendre.

On se rend à ces magnifiques terres par
l'Assomption, l'Industrie, St. Félix, St.
Jean de Matha, Ste. Mélanie. On peut
aussi prendre le chemin de fer qui va à
l'Industrie, et qui n'est éloigné de Ste.
Mélanie que de quelques lieues qu'on peut
faire en voiture. Ce chemin est d'un grand
avantage déjà pour l'écoulement des pro-
duits agricoles, en même temps qu'il sert
aux nouveaux colons pour se rendre sur
leurs terres, où un prêtre doit résider à
l'avenir.

Tels sont les renseignements sûrs et pré-
cis que nous pouvons donner d'après les
MM. Brassard et Provost, sur cette région.
Les avantages offerts au colon à Mataouin,
sont si grands, que, si ce n'était l'immensité
de cette contrée, on pourrait craindre un
instant l'encombrement de la population.
Mais, comme l'a dit en commençant, il y a
place là pour de nombreux établissements,
de riches manufactures, presque tout le
pays étant arrosé et coupé par des rivières
et des lacs. L'excédant de la population
des anciennes paroisses, les Canadiens qui
reviennent des Etats, peuvent donc se diri-
ger de ce côté en toute confiance. Si de
plus amples informations sont nécessaires,
on peut les demander, soit à l'agent du
gouvernement, soit au Rev. M. Provost,
qui doit prochainement donner une lecture
à Montréal sur ce pays.

MOYENS DE HATER LA COLONISATION.
Ouverture de chemins.

A première et principale mesure qui
doit assurer à la colonisation un
plein succès, est l'ouvertue lo. de
grands chemins, passant à travers
les cantons, et 2o. de petits chemins
de rangs, aboutissant aux grands
chemins.-Partout où ces chemins

ont été ouverts, la colonisation a fait, depuis
dix . des progrès rapides; niais là ou
ils n'ont pas été ouverts, quelque fut la
qualité d'ailleurs des terres, elle a été nulle.
Le gouvernement l'a compris. Aussi a-t.il
consacré à cette ouvre de première nécessité
une somme de $372,690. En doublant
cette somme, il doublerait les revenus du
pays, car il augmenterait la valeur des pro-
priétés foncières. De plus, il procurerait à
la population bas-canadienne le moyen de
se développer, et en lui permettant de se
développer, il sortirait des difficultés actu-
elles, le Bas-Canada cessant de rester dans
une infériorité numérique. C'est donc li
une affaire du plus haut intérêt, et qui
appelle l'attention sérieuse des hommes
d'état.

Octrois gratuits.
Une deuxième mesure, non moins efficace

pour faire avancer l'ouvre de la colonisa-
tion, est de faire des octrois gratuits, c'est-
à-dire de donner gratuitement des lots de
terre, là où l'on veut attirer un centre de
population, à la seule condition que ceux
qui les reçoivent, se chargent d'ouvrir la
moitié du grand chemin qui doit border
leurs lots. De cette manière, les colons
seront encouragés à s'établir sur les terres,
et quand un certain nombre y seront ren-
dus, les autres viendront. On sait en effet
que les Canadiens n'aiment pas s'avanturer
seuls dans la forêt, et ils ont raison ; mais
ils ne font nulle difficulté d'y aller, quand
il a déjà là un noyau de population, et de
plus, l'espoir d'y voir bientôt une chapelle
et une école avec un prêtre. Si donc le
gouvernement veut la fin, il doit employer
les moyens. Dès lors, les terres une fois
arpentées, des lots seraient offerts aux
familles. Un agent rapproché des lieux et
elle ommunication avec les anciennes parois-
ses, serait chargé de donner tous les rensei-
gnements désirables.

Si ce mode ne suffisait pas encore pour
déterminer les habitants des campagnes à
se porter vers les terres nouvelles, le gou-
vernement, suivant les suggestions si pra-
tiques de M. Drapeau, pourrait même
accorder tout d'abord des lots, sans exiger
des premiers propriétaires l'ouverture par-
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tielle du grand chemin.. Alors, le gouver-
niement, aurait donné toutes les facilités
possibles, et la colonisation ne pourrait
manquer d'avoir du succès.

Bureau special de colonisation.
Un autre moyen également sûr de donner

au défrichement des terres, une prompte
impulsion, est d'avoir un bureau Spcial dle
Colonisation. Pour faire marcher cette
Suvre, il ne suffit pas d'ouvrir des chemins,
d'accorder des octrois gratuits; il faut
-encore des hommes exclusivement appliqués
.1 diriger le mouvêment des populations, à
faire arpenter et diviser les terres, à nommer
et placer des agents, à répartir sagement
les secours, etc. Pourquoi la colonisation
a-t-elle languie pendant tant d'années dans
le Bas-Canada ? Sans doute, c'était parce-
que les cheuins manquaient, mais aussi
c'était parce qu'un bureau Spécial de
Colonisatioù faisait défaut. Il y avait bien
un départe'nent d'ag'riculture, mais il était
.complètement mixte, et le plus souvent ceux
qui en faisaient partie, étaient d'une autre
origine, et étrangers aux besoins du Bas-
Canada. Il n'est pas étonnant si toite
l'attention s'est portée du côté du Haut-
Canada, et si la plus grande partie des

;sommes octroyées ont été employées à déve-
lopper ses ressources, à favoriser l'immnigra-
tion, taudis que le Bas-Canada était négligé.
Grice aux réclamations qui ont été faites
-dans la presse et en chambre, d'heureux
-changements ont été opérés; mais ne reste
-t-il pas encore quelques reformes à faire
pour que ce bureau ou département soit
parfaitement organisé ? Si donc on veut
-sincèrement la Colonisation dans le Bas-
-Canada, c'est-à-dire si on veut accorder
aux Canadiens-français une égale justice,
-on doit faire pour le Bas-Canada, ce qu'on
a fait pour le Haut, et lui donner un bureau
distinct, composé d'hommes dévoués à1 ses
intérêts, d'autant plus qi'il y a encore
5,590,833 Îcres de terre à coloniser dans
,cette section, tandis que dans l'autre il n'y
ecn a plus que 2,129,023. Ces idées ont
été émises encore tout dernièrement par M.
S. I5rapeau, si capable lui-même d'aider à
les réaliser.

'MDE DES SOCLETES DE SECOURS.
L serait injuste d'attribuer aux seules
faveurs des Gouvernements qui se
sont succédés le rapide dévèloppe-
ment des ressources du Haut-Canada.

Il faut faire la part del'esprit d'en-
treprise et d'association de nos frères
d'origine britannique. Grâce à cet

esprit, le Haut-Canada s'est transformé en
un demi siècle: les forêts ont été abattues
et remplacées par de superbes cités, par de
nombreux et riches villages. Le courant
de l'immigration a été dirigé de ce côté.
Pourquoi le même esprit d'association ne
se retrouverait-il pas parmi nous ? Puisque
nous sommes aujourd'hui en minorité, ne
sonmes-nous pas plus intéressés encore à
nous soutenir et à nous prêter main forte ?
C'est au Gouvernement à concéder des
terres, à faire percer des chemins; mais
c'est aux Sociétés particulières à venir au
secours de leurs nationaux. Qui les aidera,
si ces Sociétés n'existent pas, ou n'existent
que de nom ? Les commencements sont
toujours pénibles, et il y a quelquefois de
mauvaises années. Force donc leur sera
de tout abandonner et de vendre leurs
terres. Mais si ces Sociétés existent, et
sont ce qu'elles doivent être, quels avan-
tages n'en retireront pas les colons ? Les
cantons de Roxton, de St. Ephrem, etc.,
mais surtout les immenses contrées de la
Gaspésie et du Saguenay, sont là pour nous
le dire.

Il serait donc à souhaiter qu'à l'exemple
de l'lion. Joliette et de tant d'autres Cana-
diens qui ont fait les plus généreux sacri-
fices pour encourager les colons, les grands
propriétaires des villes et des campagnes,
qui ont à cour l'honneur de leur pays,
l'intérêt de leur religion, fissent des larges-
ses en proportion de leurs moyens.

Il serait à souhaiter qu'à l'exemple du

clergé du district de Québec, le clergé des
districts de Nontréal, Trois-Rivières et St.
Hyacinthe, quoique moins pourvus de
moyens, format une société de secours,
tandis que quelques-uns de ses membres
iraient généreusement se mettre à la tête de
l'Suvre, comme le font plusieurs avec tant
de succès et de consolations. En voyant
ses prêtres prendre sur leur nécessaire pour
aider le colon, le peuple comprendrait
d'avantage la grandeur de l'entreprisese sen-
tirait d'avantage animé à la soutenir. C'est
ce qui s'est vu pour ces grandes régions du
Saguenay et de la Gaspésie, citées tout à
l'heure. Sans les sacrifices du prêtre, jamais
ces belles contrées n'eûssent été canadiennes.
Aussi l'histoire garde-t-elle de belles pages
à ces apôtres zélés: ils se sont montrés
dignes de leurs devanciers.

Mais à part ces sociétés il y a la société
de colonisation établie depuis quelques
années, et dont aujourd'hui doit être mem-
bre quiconque a encore du sáng canadien
dans les veines. Pour mettre cette société
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à la portée de toutes les bourses, on a réduit
la contribution qui était d'abord d'une
piastre, à 30 sous. Quel est celui, quelle
est celle qui ne pourrait donner 30 sous ?
Si le pauvre le peut, comment le riche ne
le pourrait-il pas ? Et s'il le peut, comment
ne le donnerait-t-il pas ? Il faudrait n'avoir
pas foi dans la générosité et le patriotisme
si connus des Canadiens, pour croire qu'un
seul oserait le refuser. On a divisé les
membres de la société par 33, et un membre
de chaque trentaine se charge de recueillir
la modique contribution. Ce sont là sur-
tout les hommes de cour, les hommes de
dévouement qu'il faut à l'oeuvre pour
qu'elle ait un entier succès. Ces chefs
forment un comité qui se met en rapport
avec les comités centraux, et ainsi présen-
tent l'image d'une armée forte et décidée.
Telle est la société de secours qui, répandue
de la ville dans les campagnes, sera le plus
ferme appui de la colonisation. Cette
société aura des résultats incalculables, si
chacun, comme c'est son devoir, tient à y
prendre part.

Avec cette société, en effet, il devient
possible, non de fournir des terres -u colon
et de lui ouvrir des routes, ce qui est
l'affaire du gouvernement; non de payer
ses voyages, ce qui ne donneaait que des
résultats douteux, mais de l'aider à élever
une Chapelle, à bâtir une école, à se procu-
rer des semences, des instruments d'agri-
culture. Remis aux mains des Missionaires
des lieux, et sagement distribués par eux,
ces recours seraient d'un prix infini.

Davantage, avec cette société on peut
s'approprier toute une contrée, la diviser
en lots, y élever des maisonnettes, puis, les
remettre aux travailleurs qui, en venant
s'établir ]i, formeraient des centres de
population. De cette manière, et en peu
d'années, on verrait surgir là de magnifi-
fiques villages qui porteraient le nom des
paroisses qui auraient envoyé la plus large
part de contributions ou d'émigration.

Enfin, pour encourager ceux qui donnent
et ceux qui reçoivent, avec cette société on
peut publier plusieurs fois l'année des
Bulletins ou Annales qui fassent connaître
les sommes perçues et les allocations faites,
le nom des chefs de trentaine et de. leurs
associés; qui donnent des renseignements
sur les terres -et les transformations qui y
ont été opérées. Quoi de plus avantageux?
C'est ainsi que procèdent les associations,
qui ont nom Paopagation de la foi, St.
Enfance, et qui font des merveilles dans le
monde.

Que ceux donc qui, par tiédeur ou par
des motifs d'ambition personnelle, ne se
soût pas encore rangées sous la bannière
de cette société, s'encouragent à le faire, en
lisant les aveux suivants, tirés de la revue
de Londres, London Review : " Les pro-
testants anglais (du Haut-Canada) tiennent
plus à un ascendant sur les Canadiens-
français catholiques, que les Orangistes
d'Ulster tinrent jamais à l'ascendant protes-
tant en Irlande. Et, plutôt ou plus
tard. ils ne peuvent mangner de réussir, si
les choses en restent comme elles sont, car
tandis que la province supérieure absorbe
la presque totalité de l'immigration, la
population du Bas-Canada s'accroît dans
une proportion beaucoup plus lente, et a déjà
été dépassée par la Province protestante."

L'ACTION DES COLONS.
N vain le gouvernement concèderait
des terres et ouvrirait des chemins,
en vain il accorderait des octrois
gratuits et créérait un bureau spé-
cial de colonisation ; en vain des-
sociétés de secours seraient orga-
nisées et donneraient de l'aide,

l'oeuvre du défrichement n'aurait que de-
minces résultats, si l'action du colon n'était
pas bien réglée: que doit-il donc faire,
comment doit-il s'y prendre, s'il veut que-
ses efforts soient couronnés de succès ? Que
doit-on exiger de lui, si on veut que la
colonisation ne manque pas, par sa faute ?-
Le voici, en peu de mots. De ces conditions,
dépend le succès.

10. Le colon qui désire s'établir sur les
terres nouvelles, doit être apte aux travaux
des champs.

2o. Il doit avoir quelques moyens devant
lui afin de pouvoir vivre, la terre ne rappor-
tant que la seconde, et quelquefois la
troisième année. Avant de recueillir dans
l'abondance, il faut semer dans les sueurs.
Il n'y a qu'un cas où il puisse être justifi-
able de s'aventurer ainsi, c'est lorsqu'il va
sur une terre où il y a déjà un noyau de
population et qu'il est sûr d'y trouver de
l'ouvrage. En procédant autrement, il se
décourage, et décourage les autres.

3o. Il doit éviter l'isolement. Dès lors,
s'il est seul, il ne doit diriger ses pas, comme
on vient de le dire, que du côté où il y a
déjà des groupes formés, une chapelle et.
une école en perspective.

S'il préfère s'enfoncer dans la forêt où il
n'y a raîzvi personne, parce que les terres
y scuit de meilleure qualité, il doit s'unir a
d'autres et partir avec eux. C'est ainsi
que se sont formées la plupart des anciennes.
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paroisses, aujourd'hui si florissantes. Un
certain nombre de familles, unies ordinaire-
ment par la parenté, s'entendaien t ensemnble
allaient %siiter la terre, ou se faisaient
-donner des renseignements par ceux qui y
étaient déjà établis, puis, partaient et s'éta-
blissaient, convenues d'avance qu'elles s'ai-
deraient mutuellement au temps de la
semence et de la récolte. C'est ainsi encore
que procèdent ces émigrants qui nous arri-
vent par groupes, des diverses parties de
l'Europe. Pour atteindre ce but, il serait
à souhaiter que le clergé fit ici ce que celui
de l'île St. Jean a fait récemment pour les
Acadiens, c'est-à-dire que les curés des
anciennes paroisses dirigeassent le nombre
de jeunes gens nécessaire pour forrmer de
nmouveaux établissements, déterminassent la
contrée qu'ils douient preférer, et que des
missionnaires précédassent et acconmpagnas-
sent les colons, afin de les guider et de les
encourager. L'action du cleigé est indis-
pensable pour diriger le mmouemment de
l'inunigration.

4o. Il doit préférer les terres où il y a
déjà des routes, les voies de communication
étant d'une nécessité absolue, soit pour le
transport de ses graines au nmoulin, soit
pour l'exportation de ses denrées sur les
marchés publics. Ces suggestions sont
d'une vérité trop claire, pour qu'il soit
besoin d'y insister. Quand au climat, il
peut préférer le nord quoique plus monta-
gne' <. attendu que la ieige y préserve
iniet les terres.

5o. Il doit compter avant tout pour
vivre, sur les produits de sa terre. Dès lors
son premier soin en arrivant sur un lot,
doit être de le défricher. Il doit en défricher
assez la première année pour son besoin ;
il achève avec le temps de défricher le
reste, afin d'envoyer le surplus de ses pro-
duits au marché. Compter pour vivre sur
le travail fait pour les autres, c'est s'exposer
à ne jamais exploiter sa terre, ni a jouir de
ses produits. Compter également sur les
secours du gouvernement ou des sociétés de
colonisation, c'est s'exposer à des déceptions
cruelles. Puisque la terre est assez riche
pour nous nourrir par elle-même, pourquoi
demander à d'autres ce qu'elle est prête à
nous donner?

6o. Il doit, en outre, mettre sa princi-
pale richesse, son espoir le plus fondé dans
ses animaux domestiques. Ces animaux
ont été donnés a l'homme, pour l'aider dans
son travail, pour le nourrir et le vêtir. Ne
serait-ce pas une grande imprudence de les
négliger? Qu'arrive-t-ii à ceux qui mettent

de côté cette source féconde de revenu et
de bien-être ? C'est qu'ils viveut misérable-
ment toute l'année, n'ayant qu'un pain très-
peu substantiel pour les sustenter au milieu
de leurs rudes travaux, et qu'ils dépensent
le peu d'argent qu'ils ont gagné pour se
procuier des vêtements, tandis que ceux
qui cultivent les animaux, ont toujours
pour leur table des alimcnts confortables
avec des jattes copieuses de lait, sans parler
de l'argent qu'ils font du surplus de leur
bétail. Les _'lons doivent donner une at-
tention spéciale à l'élevage de ces animaux.

70. Il doit, pour assurer du succès à
toutes ses entreprises, profiter de l'expé-
rience des autres. Dès lors, il doit s'en-
quérir des moyens qu'emploient ceux qui
réussissent le mieux, et savoir quelles sont
les terres ks plus susceptibles d'être mises
soit en culture, 'soit en prairies, quels sont
les engrais qui conviennent le mieux, quels
sont les semences qui produisent d'avantage,
quels sont les instruments d'agriculture à
préférer, quel profit on peut faire des récol-
tes et sur quels marchés on doit les vendre,
quel usage on peut tirer du bois, ette.

Que le colon donc prenne tous ces moyens,
et avec un sol aussi fertile que l'est celui du
Bas-Canada, nous pouvons lui prédire
qu'avant peu d'années, non seulement il
aura payé sa terre et les dépenses qu'il y a
faites, mais que, de plus, il joui.ra d'uno
honnête aisance, et ainsi aura fait avancer
l'oeuvre de la colonisation. Nous n'en
citerons qu'un exemple. Un habitant de
St. Roch ne pouvait rien faire dans sa
paroisse; il est allé s'établir avec ses enfants
près de la rivière de l'Assomption. Arrivé
sur son lot, n'ayant que quelques provisions
de lard et de patates pour passer l'année,
avec un peu de blé de sarrasin, il s'est mis
de suite al 'ouvre. Dès la première année,
il a semé des patates qui ont lui donné une
récolte plus que suffisante. L'année sui-
vante, il a poursuivi ses travaux de défri-
chement et a semé une plus grande quan-
tité de grains, achetés avec le produit de la
vente du surplus de ses patates. Sa récolte
a été si abondante, qu'il a pu acheter les
animaux domestiques dont il avait besoin,
et à l'heure qu'il est, il ne donnerait pas
pour $1000, le lot de terre qui ne lui a
presque rien coûté. Il ne faut donc qu'un
peu de courage et d'intelligence pour réussir.

Puisse ce petit travail, tout imparfait
qu'il est, aider la grande oeuvre de coloni-
sation, la dernière planche de salut pour la
nationalité canadienne 1- La Société de
Colonisation du B.-C.
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